La Ligue à Beauvais: précédé d'une introduction: [1535-1585]
John Théodore Dupont-White
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
La Ligue à Beauvais: précédé d'une introduction: [1535-1585]
Si les guerres de religion ont eu des causes bien autrement profondes qu'une querelle de pouvoir entre les maisons de Guise et de Châtillon , il n'en est pas moins vrai que la rivalité de ces deux puis-
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santés familles précipita rexplosion , en donnant des chefs intéressés aux deux grands partis alors «en présence.
Le cardinal de Châtillon est on ne peut plus convenablement placé pour résumer cette époque agitée qui fut le prélude de jours plus mauvais encore. Homme politique en même temps qu'évéque de Beauvais, il fut mêlé aux grands événemens du temps comme aux faits particuliers à la cité , et sa vie qui peut servir de lien entre l'histoire et la chronique, permet d'éclairer Tune par l'autre. D'ailleurs, son apostasie ayant eu pour effet de rendre l'opposition catholique plus violente à Beauvais» et d'y préparer les voies à la Ligue , il est indispensable d'en raconter l'origine et les résultats.
Le 28 mai i535 fut un jour mémorable pour la ville de Beauvais. Cétait un dimanche ; toute la cité, dans ses habits de fête , était sortie de ses murailles pour célébrer le joyeux avènement d'Odet de Châtillon , son nouvel évéque.
Les cloches des nombreuses paroisses sonnaient à toute volée; elles annonçaient que l'évêque,
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quittant l'abbaye de Saint-Lucien , s'acheminait vers Beanvais.
En dehors de la porle de rHôtel-Dien , sire Nicolas Le Lantcrnier, maire en exercice, accompagne de ses pairs et revêtu comme eux de la robe municipale, se tenait en dedans de la barrière recouverte d'un riche tapis. Près d'eux se pressaient les anciens maires et pairs, le lieutenant du capi* taine, les officiers de THôtel-dc- Ville, les chefs de la garde bourgeoise, ainsi que les plus notables habitans.
Sur la couture (i) de l'HôteUHeu on voyait rangées en brillantes files les compagnies privilégiées et de quartiers. Arbalétriers, arquebusiers, gens des corps et métiers, rivalisaient de bon vouloir cit d'ardeur.
Les hallebardes et les capelines de toute cette milice, les heaalmes et les jaques de maille des ofiiciers étincelaient au soleil.
Les remparts étaient couverts d'une multitude curieuse ; des sergens aux couleurs de la ville maintenaient l'ordre à grand'peine , et refoulaient jus-
(I) Aujourcrhui le Franc-Marché.
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que dans les vignes du mont Capron le populaire toujours avide de spectacles et d'acclamations.
Bientôt les lointaines clameurs de la foule an* noncent l'approche de l'ëvêque. Alors le maire , strict observateur des vieux et symboliques usages, ordonne aux sergens de fermer derrière lui la porte de la ville et de faire tomber le pont-levis dans le fossé.
Entoure d'un brillant cortëge, le prélat se montre enGn précédé des officiers de sa pairie , de ses hommes de fiefs et de leurs suppôts, portant en signe d'allégresse de longues lances enflammées (i).
Il prodigue des saluts et des sourires à cette multitude charmée qui ne se lassait pas d'admirer sa riche taille , sa rare beauté rehaussée par la première fleur de la jeunesse; près de lui on voyait resplendir six archevêques et évêques, puis son oncle Montmorency, seigneur de la Rochepot, gouverneur de l'Ile-de-France ; toute la noblesse du Beauvaisis faisait cortège, ainsi que les nombreux clergés de la ville auxquels sVtaient joints
(^) Quelques-unes de ces torches sont conservées dans le Musée archéologique de Beauvais.
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lesabbës et prieurs du diocèse, et tous les moines de la ville et des environs.
La bonne mine du jeune prélat, ses manières affables lui gagnaient tous les cœurs, en même temps que l'éclat de la pourpre romaine et que le prestige du pouvoir et de la faveur exaltaient les esprits. L'enthousiasme était général. Seuls quelques vieux et rigides bourgeois voyaient d'un mauvais œil cette mule richement caparaçonnée qu'Odet de Châtillon maniait plutôt en homme de cour qu'en homme d'église. Ils eussent voulu que, selon Tantique cérémonial, il fût venu de Saint- Lucien les pieds nus comme un apôtre; mais la qualité de cardinal et l'étiquette romaine justiGaient cette dérogation à l'usage, et chacun subissait Teutraînement universel.
Cependant l'évêque était entré dans la barrière. L'avocat de la ville lui avait adressé une harangue latine à laquelle le prélat avait répondu dans la même langue, et le maire , après ces mots sacramentels : Monsieur et Révérendissime^ vous soyez le très-bien venu^ ajouta quelques mots de félicitations qu'il termina ainsi : « Voici Monsieur et » Révérendissime , les clefs de la ville que je vous
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» présente, et suis prêt de vous faire le serment » accoutumé , tous priant de promettre aussi de » conserver cette ville et les habitans d'icclle en » leurs droits , franchises et libertés. » L'évéque alors prit les clés qui lui étaient présentées avec un cordon de soie rouge et verte , et mettant la main sur sa poitrine, dit ces mots : « Je promets » devant Dieu de garder vos droits , privilèges et » libertés , et vous rends les clefs pour en garder » ma ville, mes biens, mes châteaux, tours et » forteresses. ^ A quoi le maire répondit << qu'il » les recevait pour garder la ville soys Tobéissance » du roi comme il Tavait fait ci-devant , et qu'il » faisait le serment dû aux évéques et comtes ; » puis il cria aux sergecs : ouvrez la porte. La porte ouverte et le pont-levis relevé, le maire et tout ce qui l'entourait précédèrent Tévêque et sa brillante escorte qui se dirigèrent vers la porte du Chàtel , où le même cérémonial allait être renouvelé par le Chapitre.
Sous cette porte , un siège recouverl; d'une pièce d'étoffe et placé sur une estrade , attendait le prélat. Aussitôt qu'il y cul pris place , le doyen Berlin de Mornay vint le saluer à la télé du Cha-
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pitre ; larchidiacrc lui fit une harangue ; le prëlat jura de respecter les droits et immunités du Chapitre; et signa son serment sur le livre des Evangiles. De là on se rendit à la cathédrale où l'archevêque du Mans officia. Le Chapitre et la ville offrirent au nouvel ëvéque de riches prësens de bienvenue, et la journée se termina par an banquet dressé dans les salles de Tévéché.
Odct de Châtillon était ne le 1 8 juillet iSiy, le second (i) des quatre fils de Gaspard de Coligny (2), seigneur de Châtillon , maréchal de France , et de Louise de Montmorency. Son përe mourut de ma« ladie en i522, menant une puissante armée au secours de Fontarabie. G était, au dire de Brantôme , un homme de guerre consommé , ayant
(4) Son frère a!nc, page d'honneur de François !«', mouruC fort jeune.
(2) La maison de Coligny tire son nom d'une terre sur les confins de la Bresse appelée anciennement Colonia. A une époque très-reculée^ ses possesseurs avaient battu monnaie. La terre d'Andelot était dans cette famiUa dès le douzième siècle, et la seigneurie de Châtillon-sur-I^ing en Gatinais y était eU" trée par une alliance en ^457. Les Coligny croyaient descendre des anciens comtes de Bourgogne.
(Mamisc, de M. Le Caron de Trou&snres.J
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bonne têle et bon bras. Compagiion d'armes de Bayard, ëmule des Guise, La Trémouille , Chabannes, Montmorency, Bonnivet, il figura dans cette brillante plëïade de guerriers qui illustrèrent le règne de François I". Anne de Mont* morency, son beau-frère , hérita de son bâton de maréchal, et sa veuve, femnie de grand cœur, comprit que la fortune de sa maison, obérée par le service militaire , pouvait être relevée, pour peu que le mérite de ses enfans répondît au crédit de leur famille. Retirée dans l'hôtel de Saint-Âvoie , chez le maréchal son frère, elle se voua tout entière à l'éducation et à l'avenir de ses fils. Sous les yeux d'une mère pieuse et de leur précepteur, le savant Béroult, leur enfance fut religieuse , bien dirigée et pleine d'espérance. Le jeune Odet surtout se distinguait de ses frères par une précoce aptitude aux lettres et aux sciences. Filleul d*Anne de Montmorency, il avait inspiré une tendresse toute paternelle à cet homme remarquablement austère et dur. Les grâces enfantines , les naissantes facultés de son neveu avaient touché le cœur du vieux guerrier : chaque semaine il voulait qu'on le lui amenât; il se faisait rendre un compte exact de ses études, de ses progrès et de son caractère.
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La maréchale de Châtîllon avait de bonne heure destiné Odet à FEglise. Sa douceur et sa capacité lui parurent peut-être des signes suffisans de vocation , ou plutôt son ambition maternelle ne sut pas résister à Tappât des riches bénéfices que la faveur toute puissante d'Anne de Montmorency devait faire tomber dans sa maison. Ce qui rend plausible cette dernière conjecture, c*est que Montmorency, tout premier baron chrétien qu'il se qualifiât, avait hautement déclaré qu'aucun de ses fils ne serait d'église. Etait-ce bizarrerie , préoccupation de lignage , ou pressentiment des orages religieux qui devaient éclater ? on l'ignore ; car il était plus homme à faire prévaloir ses volontés qu'à les expliquer.
Dès l'âge de treize ans , Odet fut pourvu d'un canonicat de la Sainte-Chapelle. Son oncle lui procura successivement deux prieurés , et la maréchale de Châtillon, dame d'honneur de la reine, lui obtint l'abbaye de Sainte -Eu verte d'Orléans. 11 n'avait pas quinze ans , et toutes ces grâces n'étaient que le prélude d'une magnifique fortune ecclésiastique et d'une faveur qui, pendant plus de quarante ans , ne devait pas se démentir.
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Le pape Clëment VII était parvenu à combler rimmense intervalle qui, dans les idées du temps , séparait sa nièce Catherine de Médicis de l'alliance d'un fils de France. Henri , alors second fils de François I", épousa cette princesse. Ce mariage d'argent se fit h Marseille avec une grande magnificence ot sous les yeux du pape. Dans la joie de ces fêtes et à la considération de cette union , Clément VU accorda au roi quatre chapeaux rouges. François I", qui tenait Montmorency en grande affection, lui en donna un pour celui de ses fils qu'il destinerait à l'Eglise; mais le maréchal, fidèle à ses vues séculières, supplia le roi d'agréer qu'Odet, son neveu et son filleul , en fut gratifié. Odet de Châtillon fut donc déclaré cardinal sous le titre des saints Sergius et Bacchus. Il n'avait pas seize ans , et cet insigne honneur causa une grande joie aux Châtillon et aux Montmorency. A part les princes , jamais chapeau de cardinal n'avait orné une aussi jeune tête.
Dès ce moment Odet de Châtillon n'eut plus besoin d'appui en cour pour obtenir des bénéfices. Son titre de prince de l'Eglise lui donnait la familiarité du roi , dont son esprit et ses avantages
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personnels lui gagnèrent bientôt raffcction. François I'% voulant qu'il soutint avec splendeur sa nouvelle dignité, le combla de riches bénéfices , et le nomma archevêque de Toulouse.
Cependant la maladie du pape rendait imminente la vacance du siège pontifical , et les nou*veaux cardinaux reçurent Tordre de partir pour Rome avec les cardinaux de Bourbon et de Tournon. Il fut alors beaucoup parlé de la magnifique entrée qu'ils firent dans Rome. En s'abstenant de de la décrire, il faut noter seulement que dans ce siècle , l'étiquette et le cérémonial occupaient une telle place , que l'histoire elle-même ne dédaignait pas d'enregistrer certains détails qui paraîtraient aujourd'hui peu dignes de son attention. Alors les honneurs étaient la mesure du pouvoir, source de la fortune.
Pendant son séjour à Rome , et par dispense du pape, Châtillon, qui ne devait jamais recevoir la prêtrise, fut élevé aux ordres de sous-diacre et de diacre^ Clément VU mourut, non sans soupçon de poison, selon l'usage du temps , et le cardinal de Cliâtillon entra au conclave, d'où sortît Alexandre Farnèse sous le nom de Paul 111.
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Le jeune prélat obtint du nouveau pape une induit de non résidence , et s*empressa de revenir à la cour de France, où l'attendaient de nouvelles faveurs. II y parut avec beaucoup d'éclat ; et Ton peut croire que , malgré sa jeunesse, le voyage de Rome n'avait pas été perdu pour son instruction. Avec sa sollicitude accoutumée , la maréchale l'y avait préparé en le faisant initier aux divers intérêts de la politique et au maniement des grandes affaires. A dix-huit ans, Odet justifiait déjà le choix que son oncle avait fait de lui, et quand \illiers de nie- Adam , évêque et comte de Beauvais, vint à mourir, le roi voulut , en lui Conférant cet évêché, lui donner le rang de pair de France qui y était attaché, et par là le distinguer des autres cardinaux.
L'histoire nous dépeint le cardinal de Chàtillon comme un homme d'un grand suçoir, d'une rare habileté^ plein d'esprit et de ressources , et particulièrement doué pour le gouçernement d'un Etat (i). Ses premiers actes, comme évêque de
(4) Erat vir multiplids doctrinœ, peritiâ admirabilis, iti" dustriâ et ingenio singularis..., vero ad populos rite consti^ tuendos maxime idonœus, (De Thou.)
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Beauvais y témoignent en effet de son génie organisateur. Il établit un ordre admirable dans l'administration de ses nombreux bénéfices. Un Conseil central siégeant à Paris, composé d'ecclésiastiques et de magistrats distingués , donnait rimpulsion à des Conseils locaux. Le Conseil de Beauvais était composé de vicaires-généraux , des principaux officiers de la pairie et des magistrats les plus renommés. Le cardinal , qui n'était point prêtre, se faisait suppléer, quant au spirituel , par un évéque in partibus qu'il s'adjoignait comme vicaire-général, et qu'il établissait son suffragant (i).
C'est à cette époque que Ronsard hii dédie son Ode à la Philosophie et son Hercule chrélien , pièces peu connues , qui ne méritaient pas un autre sort, curieuses seulement en ce qu'elles présentent comme une des colonnes de TEglise ce cardinal qui, plus tard, devait l'ébranler si profondément.
La vie d'Odet de Châtillon était alors celle d'un grand seigneur suivant la cour, où sa faveur ne faisait que croître. A peine gratifié de la riche ab-
(\) Ce furent successivement les évêques de Bethléem, de Damas, d'Hippone, d*Ebron, de Sébaste, jusqu'en ^ 563, et Philippe Le Musnier, jusqu'en -1560.
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baye de Saint-Lucien, il avait vu les grands services de son oncle, Anne de Montmorency^ récompensés par Fépée de connétable. Résidant peu dans son évêché , il s'y faisait néanmoins connaître par sa haute et bienfaisante direction. Ua ec« clésiastique se distingoait^l par son mérite et par ses vertus , il trouvait dans son évéque un juge éclairé et un puissant protecteur. Lettré lui même, Chàtillou aimait et encourageait les savans : toutes les séductions de Tcsprit , du rang et de l'opulence, lui conciliaient Taffection de son diocèse ; une puissante influence en était le résultat. La marquise de Nesle , brouillée avec son mari , était sur le point d'intenter un procès scandaleux ; le cardinal s'interpose et parvient à réconcilier les époux. L'Hôpital nous apprend que sa charité était inépuisable (i) ; sa bienveillance n'était pas moindre. Digne de sa haute fortune , il entretenait aux études les enfans de ses officiers, et soutenait le mérite malheureux ou caché. C'est en outre à lui que le diocèse est redevable des heureux épiscopats des
(^) Nec miseros dispexit in alla sede locatus
Aut uili tua dextra roganti defuit unquam ?
(Epîlres latines du chancelier de l'Hôpital .)
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cardinaux Potier de Gèvre et de Novion, car c'est lui qui f en i54o^ fit nommer par induit à un canooti^t de Beauvais , Jacques Potier* conseiller au Parlement, tige de ces ëvêques.
Nous arrivons à un moment où la fortune d'Odet fut exposée à un de ces retours si fréqueus dans les cours : nous voulons parler de la disgrâce encourue par le connétable, et dans laquelle il demeura jusqu'à la mort du roi, c'est-à-dire pendant cinq ans. Le connétable expia dans ses terres sa confiance dans les promesses fallacieuses de Charlcs-Quint (i), et se consola en faisant construire le château d'Ecouen.
On ne voit pas toutefois que la retraite du connétable ait altéré en rien le crédit du jeune cardinal auprès de François V' ; il fut toujours l'un des orncmens de celte cour brillante; il put y rencontrer Léonard de Vinci, Le Prîmalice, Benvenuto Ccltini , qui , avec Erasme , Marot et Rabelais , amusaient les loisirs du père des lettres.
(I) Afin d'obtenir passage a travers la France^ pour aller réduire les Gantois, Charles-Quint avait promis au roi la.cession du duché de Milan. Le connétable fut cause que cette promesse ne fut pas donnée par écrit. Les Gantois soumis, Charles^Quint sommé de sa parole, répondit ; Montrez-moi un écrit.
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Odel de Chcltillon , qui venait de voir fonder le Collège de France , encouragea rétablissement à Beauvais d'un collège auquel le chanoine î^licolas Paslour voua sa fortune et sa vie.
Le mouvement des arts , appelé Benaissance , s'était déjà fait sentir dans sa cité épiscopale ; la construction du transept de la magnifique cathédrale avait employé les trente premières années de ce siècle.
Beauvais eut aussi ses artistes renommés. Dans ses églises , dans ses couvents, dans les splendides châteaux de Sarcus(i), d'Herculez et de Thérines , on admirait les hardis travaux des deux Faast (2) , les élégantes sculptures de Petit (3) , en même temps que des artistes inconnus et pleins de verve ornaient les demeures des chanoines et
(4) Une partie de la façade de ce château décore aujourd'hui rhabîtation de M. Houbîgant,à Nogent-les- Vierges, près Greil.
(2) Le père et le fils travaillèrent successivement à la construction du transept de la cathédrale.
(5) 11 a construit, en \ 562 , le petit hôtel , dans le style renaissance^ qui existe rue de la Frette. On suppose que cet hôtel, qui alors communiquait avec la maison de refuge des Dames de Wariville (rue Beauregard), aura été construit par une Dame de Bourbon alors abbesse de Warivilie. L'ornement d'architecture appelé trompe j et qui fait l'angle de cette maison, passait pour un chef-d'œuvre.
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dlBS riches bourgeois de ces capricieux arabesques en bois où Ton retrouve encore aujourd'hui la touche gracieuse de cette éj^oque.
Ângrafid je Prince et Jean Le Pot (i) son gendre, n'avaîenlkpas de rivaux dans l'ai't dépeindre sur verre , ni l'orfèvre Boulcmie dans ses délicates ciselures. Plus tardt Ducaurroy, imitateur de Palestrina, devait être surnomme le Prince des Musiciens (2).
Une œuvre gigantesque fut entreprise sous Tépiscopat de Châtillon : sur les voûtes déjà si hardies de la nef, on résolut d'élever un clocher qui les égalât en hauteur; cette œuvre fut réalisée. Un grand nombre d'églises et de restaurations datent de ce temps : on répara aussi les remparts depuis longtemps négligés.
François V"" mourut à Rambouillet. Eclairé par
(1) On leur doit les magnifiques vitraux de Saint-Etienne, lis avaient pour peindre sur verre un secret de famille qu'ils ont trop bien gardé et qui est perdu. (Simon. Supplément manuscj
(2) Ce maître de chapelle des rois Charles IX , Henri III et Henri IV, était né a Gerberoy . La plupart des Noèls de l'Eglise de Paris sont des airs de danse d'un ballet qu'il avait composé pour Charles IX. L'air de la romance Charmante Gabrielle, faussement attribué à Henri IV, est de lui.
(Statistique du département, par M. Graves J
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celte sagesse tardive qui descend parfois sur le lit des mourans, le roi, dans ses derniers avis, re* commanda à son fils de se méfier de l'ambition des Guise, et de ne jamais rappeler le connétable : prophétique sollicitude qui lui faisait voir dans les rivalités de ces deux familles l'origine des troubles qui devaient ensanglanter le royaume et mettre le poignard dans le sein du dernier de ses petits-fils ( i ). La mort de François P' fut bientôt suivie de celle de la maréchale de Châtiilon. Elle expira dans les bras de son fils bien aimé, et la douleur profonde quMl en ressentit est attestée par des vers que l'Hôpital lui adresse à cette occasion. Cette mort fut accompagnée d'une circonstance extraordinaire qui , plus tard , portera ses fruits : La maréchale 9 femme d'une grande piété, refusa toute assistance de prêtre , en déclarant que Dieu lui amitfait une grâce toute particulière. On en conclut, avec raison, qu'elle avait adopté la nouvelle religion.
(4) Le roi François parlait k point, Quand il disait que ceux de Guise Mettraient ses enfans en pourpoint , £t tous ses sujets en chemise.
(Satyre MenippéeJ.
II
Malgré les sages conseils de François I'% le nouveau roi , entraîné par Diane de Poitiers ( i ), ne tarda pas à partager également ses royales faveurs entre les familles déjà trop puissantes des Guise et des Cbâtillon.
Claude de Guise , jetant par des alliances les fondemens de la grandeur des siens , avait fait épouser une fille de la favorite à Tun des princes de sa maison ; pour ne pas rester en arrière , le second fils de Montmorency s'était uni à la fille naturelle du roi et de Diane. C'est ainsi que Timprudent Henri semait autour de lui les germes des troubles h venir.
Toutefois, le cardinal deChâtillon ne se trouva point mêlé aux premières intrigues de cette cour.
{\) Durant ce règne, Tinfluence de Diane de Poitiers, du* chesse de Valentinois, ne cessa pas d'être toute-puissante.
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Envoyé par le roi au conclave qui allait s'ouvrir, il passa plus d'une année à Rome pour y veiller aux intérêts de la France. On n'a point de détails sur ce qu'il fit à la cour pontificale ; on sait seulement qu'il y avait une grande et ruineuse existence. Ghâtillon vit de près cette Italie toute pleine encore des Médicis. Il connut cette vie de Rome déjà si bien mêlée de profane et de santissimo ( i); il retrouva au Vatican les traditions de ces voluptueux cardinaux de Léon X, tous uniquement épris de la forme , adorant le beau et le recherchant aussi bien dans l'antiquité ardemment explorée, que dans les renaissantes merveilles des arts ; tous n'ayant de culte que celui de la sensation. Le style de saint Paul , celle phrase qui sent F étranger, blesse le cicéronisme délicat du savant cardinal Bembo , et il dit à qui veut l'entendre sts étranges dégoûts. Rabelais , pensionnaire à Rome du cardinal du Bellay, y prépare sur File sonnante et les Papegauts, ses railleries à peine voilées qu'il devait dédier au cardinal de Ghâtillon.
Un pareil spectacle était bien fait pour ébranler
{\) Expression de M"* de Sévigné.
INTRODUCTION. xxj
une foi solide : on peut supposer Timpression qu'il fit sur un prélat de l'âge et du caractère de notre cardinal. De tous ces désordres, il est à croire qu'il ne tira pas la conclusion chrétienne du Juif de Boccace(i), et qu'au souvenir des papes qu'il avait hantés , il était plutôt disposé à s'écrier avec Rabelais : « Oui déà! Messieurs, j'en ai vu » trois , et à la vue desquels je n'ai guère pro- » fité. »
Gomme il n'y avait pas plus à gagner pour sa fortune que pour son édification à la cour du pape, Châtillon , après l'exaltation de Jules III , revint en France où, en récompense de ses services, HenrilUui accorda le privilège de nommer h tous les bénéfices qui vaqueraient en régale dans son diocèse.
Chaque chose a son apogée. Les années qui
(4) Boccace raconte qu'un riche Juif de Florence prêt a emlN*asser le christianisme, voulait, avant d'abjurer, voir de ses yeux Rome et la papauté. Ses amis tremblaient que le spectacle de cette cour si corrompue ne changeât sa résolution. Il en fut tout autrement : le Juif revint à Florence plus décidé que jamais a se faire chrétien et persuadé, d'après ce qu'il venait de voir, qu'une religion qui résiste à de telles causes de ruine ne pouvait être que divine.
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suivirent ce retour Tirent successivement s'élever la fortune du cardinal et des siens. Le roi fait entrer le jeune prélat dans son conseil ; de nouveaux bénéfices viennent grossir son revenu, et les distinctions les plus flatteuses l'honorent au sacre de. Henri II. Son frère Coligny avait succédé dans le gouvernement de Paris et de Tlle-de -France à son oncle Montmorency de laRochepot ; d'Andelot y son autre frère , richement allié, était colonel général de l'infanterie; le prince de Condé venait d'épOttser sa nièce utérine, mademoiselle de Roye ; le connétable avait fait ériger sa baronnie de Montmorency en duché, pour que sa dignité égalât celle des Guise.
Le revenu du prélat, énorme pour le temps, montait à soixante mille livres de rentes , et Thôtel de Beauvais était à Paris (i) le centre de la cour et de la ville. C'est à cette époque que Rabelais lui dédie le quatrième livre de son Pantagruel (2), que le
(i) Il était situé rue des Miaimes^ non loin du palais des Tournelles , au Marais.
(2) Le quatrième livre de Pantagruel est dédié à Monseigneur le cardinal de Châtillon. Rabelais est le premier qui ait donnée a un ecclésiastique, ce titre alors inusité , et qu'il avait rapporté d'Italie.
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poète Ronsard l'appelle son Mécène, et que la muse latine de l'Hôpital chante ses tertus.
Et cependant cette haute fortune ne corrompt pas son cœur. Loin d'imiter Montmorency et les Guise, ces vrais courtisans , qui fuient dans Catherine l'épouse délaissée, lui, au contraire, Tentoure de respects : et lorsqu'au château de Joinyille, attaquée d'une fièvre pourprée, la reine se voit abandonnée de tons ses officiers , Châtillon seul reste près d'elle et parvient à la sauver. Plus tard ce dévouement sera récompensé et retiendra longtemps le cardinal sur le bord de l'abîme.
Vers cette époque, le roi vînt avec toute sa cour visiter le cardinal de Châtillon dans son château de Bresles. Henri H , à cette occasion , fit à Beauvais une entrée solennelle , dont les archives de la ville nous ont conservé les plus mi* nulieuxdétails. Il fautlesreproduire, moins pour satisfaire une curiosité puérile que pour donner une idée de la richesse et de la force publique à Beauvais^ dans un temps qui était loin d'être paisible (i),
(^) Un mois aTavance, rHôtel-de-Ville, prévenu de la royale visite, s'élait mis en mesure de la recevoir dignement. Les registres avaient ctc feuilletés pour y retrouver les précédens du
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L'énumération des préparatifs faits par la ville, des dépenses publiques et privées, des manifestations de toutes sortes qui eurent lieu à celle
cérémouial usité en pareil cas. Mandemeat avait été donné a messieurs les élus de faire réparer les chemins de l'élection par . lesquels devait passer le roi ; quant a la banlieue de Beauvais, les marguilliers de Marissel , Bracheux et Saint-Oien (aujourd'hui Therdonne) avaient ordre de mettre les routes en bon état.
Cependant le Conseil de ville passait des marchés^ dressait des devis , faisait des commandes de vin et de bougies rouges pour les présens de bienvenue.
Le 2^ novembre -1355, les sergens de la ville annonçaient à son de trompe, dans tous les carrefours, que Feutrée solennelle du roi aurait lieu le lendemain. On nettoyait les remparts et les rues où les trous abondaient ; on besognait à la réfection d% pont Saint-Laurent, Chaque corporation élisait son capitaine et choisissait ses couleurs distinctives. Tous les armuriers fourbissaient a la hâte des casques et des corselets de fer. On ne voyait que gens occupés a dresser des théâtres ou échafauds , à racouster les étaux des boutiques. Le sieur Binet , lieutenant particulier du comté, comme inventeur et homme d'un bon esprit , avait été requis de composer anciens dictons , devises d*antiquité et carmes de circonstance.
MM. de Catheu , de Regnonval et le prévôt de Beauvais , avaient choisi , près de Marissel, le lieu de la station du roi où devaient être faites la présentation des clés et la harangue. Ici se place un grave et caractéristique débat. Le roi entrera-t-il par la porte de Breslesou par la porte de THôtel-Dieu? La ville inclinait pour ce dernier parti , sur ce motif très-plausible que
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occasion serait infinie ; disons seulement qa'en même temps que ces dëmonstrations tëmoignaient d'un sentiment monarchique très prononcé , elles
la route de Bresles était impraticable et tellement effondrée , qu'elle ne pourrait être réparée pour 2^000 livres. De son côté, le sieur de Mariveaux , lieutenant du connétable^ remontrait qXi'ii n'était pas séant de faire passer le roi devant la porte d'une ville sans l'y faire entrer.
Henri II trancha la difficulté en arrivant de Brèves à travers plaine et en chassant.
Le "22 novembre , k midi , sous les ordres des sieurs de Porcheux et de Hez, toutes les compagnies des quartiers, au nombre de -1,200 communiers, tambour battant et bannières déployées » sortaient de la ville et se rangeaient en bataille sur la route du roi. La compagnie privilégiée de l'infanterie les suivait en bon ordre , laquelle faisait beau voir. Venaient ensuite les arquebusiers et les arbalétriers, le morion en tête et revêtus de Jacques de maille. Mais, entre toutes les autres, une troupe leste et brillante attirait surtout l'attention , c'était celle du capitaine Jean Boicervoise : il guidait cinquante jeunes bourgeois de la ville, en casaques de velours, montés sur chevatuv d'Espagne qu'ils faisaient pennader et bondir tellement, qu'on prenait grand plaisir à les voir voltiger. Enfln s'avan- ^Meniy dans le riche et majestueux costume de l'époque, MM. les maire, pairs, conseillers, offlciersde la ville et notables bourgeois montés sur beaux chevaux , housses de drap noir.
Aussi quand le roi, amené par les guides de la ville, se trouva en face de cette petite armée , en tint-il grand compte , disant qu'il n'eût point pensé trouver à Beauvais gendarmes en si bel équipage , et qu'ils étaient gens pour faire tête à
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se conciliaient toutefois parfaitement avec l'esprit de liberté communale qui animait cette bourgeoisie du seizième siècle. Ainsi , à côte des croissans de Diane de Poitiers, prodigués à profusion sur le passage du roi et de la reine, se lisait plus d une légende empreinte du plus fier patriotisme , et qui semblait protester contre cet acte d'adulation (i).
t ennemi , gracieuseté qui paya les Beauvaisins de toutes leurs peines , et les empêcha de sentir la neige qui commençait à tomber.
Le maire, sire François d'Auvergne, fit au roi la révérence et la présentation des clés. M^ Tristan , avocat de la ville , débita sa harangue avec tant d'éloquence , que le roi , charmé de son beau dire, octroya de suite a la ville le droit de francmarché qu'elle réclamait , et donna en outre k Tristaù la finance du premier office de notaire qui vaquerait à Beauvais. (Délibérations de l'Hôtel-de- Ville. ^5S5.^
(4) Sur le théâtre élevé rue Saint-Martin, la France, sous les traits d'une femme en blanc , placée sur des trophées, présentait au roi cette remarquable légende : Egomet mihi ipsa impero, eadem mihi obedio, egomet mihi fero quod usu est ?
Je me commande, je m* obéis, je pourvois à tous mes besoins.
Sous l'effigie du roi on lisait :
Imperio didici cum libertate volentem
Hune populum regere , et Franco dominarier orbi.
J'ai su {aire accepter mes lois à un peuple libre, et montrer comment il fallait régner sur la terre des Francs.
Enfin , ce qui est bien caractéristique de cette époque éru-
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Après avoir ilé salué par le maire et harangue par Tavocat de la ville, le roi et le cortège royal entrèrent dans la cité au son des cloches et au bruit du canon (i). Les remparts , les toits des maisons, et jusqu'aux arbres , étaient couverts d'une immense miUtitude avide de contempler dans sa pompe guerrière et voluptueuse cette royauté des Valois et des Médicis.
A la suite du roi, de la reine et du dauphin, placés chacun sous un dais porté par quatre notables, venaient dans des litières madame Marguerite, soeur du roi , et Tîndispensable duchesse de Valentinois escortée des cardinaux de Guise et de Cbâtillon. A l'entour se pressait une foule de seigneurs, parmi lesquels chacun se montrait le grand
dite, on voyait plusieurs inscriptions grecques., entr'autres eelle-ci, sous le portrait du roi :
£IKnN»AB-BASIA£T8-£STIlfB-lirTX08-ejSOI.
Le roi de Dieu est l'image animée.
(Délibérations de l'Hôtel-de- Ville. 4555.;
(•I) Les trompettes du roi , avec leurs casaques d'argent, précédaient quatre bandes d'archers de sa garde tout bardés de fer, sous les ordres de Jean de Bulles, armé de pied en cap.
Derrière le dais royal marchait la garde bleue des archers de rhôtel , puis venait la foule empanachée des écuyers, pages , fourriers et gens des maisons royales et seigneuriales. (Idem,)
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duc de Guise, dont la haute mine rappelait aux vieillards la royale prestance du feu roi François : on criait Noël au Connétable, lami et le patron de la ville, à laquelle ^ dans l'occasion ^ il açait toujours fait plaisir. Près d'Anne de Montmo* rency brillait , dans tout l'éclat de Tâgc et de la faveur, son neveu, l'amiral de Coligny, portant haut une tête réservée à de grands destins et au gibet de Montfaucon.
Le roi traversa la ville pour se rendre au palais épiscopal , et prenait plaisir^ ledit seigneur^ à re* garderies effigies^ statues, portraicts et dictons qui ornaient chaque rue. C'était à chaque pas , théâtres , arcades de feuillage , beaux échafauds tout couçerts de verdure açec escussons ^ emblèmes^ candélabres et autres triomphes (i).
(\) Outre les arcs dç triomphe dans les rues jonchées de verdure et richement tapissées, quatre théâtres se succédaient à la porte de THôtel-Dieu, au carrefour de la rue Saint-Martin^ devant Saint-Sauveur et a la porte du Châtel. Des joueurs d'instrumens accompagnaient les moïneurs du PonuPinard représentant leurs mystères. La description d'un de ces théâtres dispensera de celle des autres :
Le premier théâtre était posé à la porte de l^Hôtel-Dieu r en haut du côté senestre étoit la représentation de Belgivs, ancien roi des Gaules j fondateur de la ville, en habit royal
INTRODUCTION. xxix
De toutes ces pompes sortit un résultat sérieux. En même temps que cette royale visite témoignait de la haute faveur dont jouissait le cardinal, le marché franc , octroyé par Henri II, fut une source de fortune pour une ville qui n'avait aucun revenu. Cependant Châtillon et ses frères allaient voir
à l'antique tenant un sceptre en la main dextre, et de la main senestre un coin du portrait de la ville, et au-dessoui de se$ pieds étoit écrit :
Jadis de moi en la viUe fondée Heureuse soit, roi Henri , ton entrée.
Et de l'autre côté dudit théâtre à la main dextre étoit posé le portrait de Corréus, jadis capitaine de Beauvais du temps de Jules César, et au-dessous de ses pieds étoit écrit :
Beauvais a pu surmonter par mes mains Les plus rudes assauix des furieux Romains.
Entre les deux portraits était pourtraite la ville de Beauvais ainsi qu'elle est bâtie, et au-dessous étoient écrits ces mots en un tableau :
Mil trois cens ans soixante et dix en somme
Puis le déluge et avant que fut l'homme
Régénéré par grâce déifique,
Mil et cinq cent quatre-vingt demi-an ,
Belgius roi quatorzième ancian
Fonda Beauvais dont vient Gaule Belgique.
Àu-dessous,étaient les armes de la ville et sa devise : Palus ut hîc fixus constans et fixa manebo.
(Délibérations de l'Hôtel-de- Ville. ^555.;
Ces naïves effigies ont été conservées et se voient encore sur les tapisseries qui ornent des chapelles de la cathédrale^
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le cours de leurs prospérités interrompu par la fatale journée de Saint-Quentin. Le connétable y fut fait prisonnier, et Coligny, après avoir défendu la ville aussi bien que le fût place de ce temps 9 subit aussi une longue captivité à TEcluse. Philippe II s'avançait sur Paris , alors découvert par la défaite de Saint - Quentin ; mais soit qu'il reculât devant une telle entreprise , car c^est un grand fait que daller attaquer un royaume de France dans son fort ^ soit que le champion du catholicisme aspirât à la paix pour mieux combattre l'hérésie, il ne profita point de sa victoire.
La prise de Calais, possédé par les Anglais depuis plus de cent cinquante ans, vint à cette époque relever l'esprit public eu France, et commença la réputation militaire de François de Guise. L^artillerie de Beauvais contribua à cet important succès 9 et parmi ceux qui se signalèrent à ccsiége, oncited'Andelot (i), Montmorency, Sénarpont (2) et François de Bonnivet.
(\) Il s'était déjà distingué a la camisade de Boulogne. Son frère GoUgny avait fait ses premières armes sons la cornette du duc d'Enghin k Gérisolles.
(2) Le sieur de Senarpont, gouverneur du Boulonnais, avait conçu et proposé ce hardi coup de main.
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Pendant que Coligny langubsait dans sa pri son de l'Ecluse , son frère d'Ândelot, prisonnier à Milan , pour charmer les ennuis de sa captivité, cherchait des consolations dans la lecture. Ce fut alors qu'il lut les livres des novateurs : âme ardente , esprit grave , il ne devait pas s'en laisser faiblement pdnëtrer. Ses lettres communiquèrent ses sentimens à l'amiral sou frère. D'Audelot, en liberté, manifesta hautement ses nouvelles opinions, et Mézeray suppose que le cardinal de Granvelle et les Guise recherchèrent un éclat qui devait affaiblir le connétable de Montmorency s'il se séparait de ses neveux , ou le rendre suspect d'hérésie s'il prenait leur parti.
Averti par Granvelle ^ le pape se plaignit donc liautement au roi des doctrines de ce jeuneseigneur, alors au siège de Calais où il avait fait merveilles d'armes. Henri II lé manda près de lui et l'interrogea avec bonté sur ses opinions religieuses. D'An« delot répondit comme pourrait le faire un homme de nos jours eu élevant une distinction entre ses de* voirs envers Dieu et ses devoirs envers le roi, et finit par déclarer qu'il aimait mieux mourir que daller à la messe. Le roi prit la liberté de ses paroles pour
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de la rébellion, et fut sur le point de le frapper de sa dague. Le colonel général de l'infanterie fut envoyé dans le château de Mclun , et en demeura disgracié pendant quelque temps. Ici, notons comme nouvelle preuve de la grande union qui exis-^ tait entre les trois frères, que le 7 mat iSSg le cardinal de Châtillon, de plus en plus opulent, fit cession à Coligny et à d'Ândelot des biens meubles que douze ans auparavant sa mère lui avait donnés.
C'est ici le lieu de parler des progrès du protestantisme en France, et des mesures de rigueur dont il fut l'objet. Le schisme avait préparé l'hérésie, et l'Eglise, partagée entre les conciles de Pise et de Lalran , enseignait au monde chrétien à douter de la papauté. La science s'était sécularisée, et l'empire de l'intelligence n'était plus , comme au moyen-âge , le patrimoine exclu-^ sif de saint Pierre ; l'imprimerie répondait à la soif d'érudition qui caractérisait cette époque , et les abus cléricaux , mieux signalés par cette nouvelle puissance, paraissaient plus nombreux et devenaient plus intolérables. L'Europe, remuée par Luther, était séparée en deux camps. Le fils d'un tonnelier de Noyon , Calvin , avait , sous le
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nom d'institutions chrétiennes^ donné un corps à une doctrine jusque-là purement négative. L'Allemagne , la Suisse et les Pays-Bas obéisssaient au pape de Genève , et l'Angleterre , à la veille de suivre cet exemple , avait déjà rompu avec la cour de Rome. L'Europe était donc partagée entre Rome et Genève t et la France allait servir de champ de bataille à cette grande querelle de l'autorité et du libre examen.
François I*S au milieu d'une cour galante, entoure de sa vans et d'artistes , avait vu le protestantisme pénétrer jusque dans sa famille. La parole insinuante de Mélanchton avait été sur le point de faire du roi très-chrétien un protestant ; mais le concordat , en l'intéressant au maintien de la suprématie romaine , avait retenu dans la foi le fils aîné de l'Eglise. A cette époque, du reste, l'intérêt religieux était primé par Imtérétpolitique. Sous les règnes de François I" et de Henri II, on vit donc le singulier spectacle de deux rois catholiques s'alliant avec les princes protestans dans leur lutte contre Charles-Quint et son fils, tout en se croyant d'autant plus obligés à réprimer l'hérésie dans leur royaume qu'à l'extérieur ils pactisaient avec elle.
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Les bûchers de la place de Grève , rcxtermination des Vaudois attestaient rattachement da roi à sa croyance y et tout récemment le capitaine de ses gardes avait arrête, en plein Parlement , six conseillers notes d'hërésie.
Nous arrivons à la paix de Gateau-Gambrésis.
Pour la cimenter , Henri II fit épouser une de ses filles au roi d'Espagne, et sa sœur au duc de Savoie. On sait que ce fut en joutant dans un tournoi qu'il fut tue par Montgommery , capitaine de ses gardes. Dans ce siècle d'astrologie judiciaire , on ne manqua pas de remarquer que cette mort avait été prédite trois ans d'avance dans l'horoscope du roi tiré par Gauric , évéque de Gvita- Castellana (0^ et d'un autre côté les Huguenots
(•I) Brantôme, dans ses Nativités, et l'Aubespine, dans ses Mémoires, attestent tous deux, comme témoins oculaires, la réalité de cette prédiction , qui est peut-être la plus extraordinaire coïncidence dont l'histoire fasse mention. L'Aubespine raconte ainsi ce fait : En -1556, on reçut à Blois une dépêchede Rome oh était l'horoscope du roi, composé par Gauricus, Je le mis de latin en français pour le faire entendre au roi. Cet horoscope fut négligé jusqu'au jour de la blessure dudit seigneur dont je représentai la copie, qui donna beaucoup d'ébahissement
Dans cet horoscope, Gauric prédisait au roi les plus hauts
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aimaient a rcpëter qu'il avait reçu la mort de la main même de l'agent de ses exécutions contre les parlementaires protestans. Quoi qu'il en soit, le coup de lance de Mongoramery jeta la France dans les hasards de deux minorités.
Si déjà Châtillon était imbu des doctrines de ses frères, il n'avait garde de le manifester, et nous le voyons à cette époque, averti par ses vicaires et le Chapitre , s'efforcer de protéger son Eglise contre l'infiltration des hérésies. Calvin et Théodore de Bèze, ces deux apôtres de la réforme, touchaient de près au diocèse. Calvin était fils de l'Eglise de Noyon. Théodore de Bèze, qui avait été prieur de \illeselvc (i), était le neveu du dernier abbé régulier de Froidmont
destins^ une heureuse et longue vieillesse : Ne circiter unum et quadragesimum œtatis annum vitaret duellum , astra minari vulnus in capite quod velcœcitatem vel mortem continuo afferret. — Pourvu que vers sa quarante -unième année il se gardât d*un duel, son étoile le menaçant d'une blessure à la tête qui entraînerait incontinent la cécité ou la mort.
Or, le roi succomba dans un tournoi, a quarante-un ans, et d'une blessure a Foeil. (Archives curieuses de l'Histoire dç France, par Cimber etDanjou.)
(^ ) Très Noyon.
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Dans ses constitutions synodales le cardinal recommande chaleurensemcnt aux curés de veiller sur leurs ouailles, et il leur ordonne de lui dénoncer sans retard ceux de leurs paroissiens qui seraient déserteurs de la foi (i). L'auteur de THistoire ecclésiastique de Beauvais (2), rendant justice à la prédilection que témoignait le cardinal pour les ecclésiastiques distingués, remarque que par une secrète disposition de la providence, il élevait de ses propres mains le rempart qui devait protéger le diocèse contre Vhérésie , dont plus tard il allait se déclarer le fauteur.
(1) Summà cura invigilent Decani et Curati^ ne virus liœrescos in eorum gregem serpat; quin potiiis talia homi^ Hum monstra, statim ut probabili suspicione deprehenderint in suo ovili delitescere, nobis indicent , ne dilatio ma'foris mali causa sit, aut alios simili impietate contaminent,
(Histoire du Diocèse de Beauvais).
(2) M. l'abbc Delettre.
IH
Le lo juillet iSSg» le âëbilç François II , à peine âgé de seize ans , monta sur le trône , ou plutôt sous son nom régnèrent le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, oncles de sa jeune épouse Marie * Stuart. Les mesures prises par Montmorency, pour conserver le pouvoir aux princes du sang, avaient été déconcertées par l'hésitation et la lenteur du roi de Navarre , triste prince digne de sa mauvaise fortune. Catherine de Médicis, gagnée par les Lorrains , avait éloigné le connétable; Condé et Montpensier, honorablement éconduits , avaient une mission en Espagne. Les Guise étaient maîtres de la cour.
Retiré à Chantilly, le connétable ne resta pas inactif. Au-dcvaut du roi de Navarre , qui s avaiv
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çaity il envoya ses affidës, et par ses soins une réunion de mëcontens eut lieu à Vendôme. Nous y retrouvons le cardinal de Châtillon avec ses frères. Dans cette assemblée on conjura la ruine des Guise , et l'on décida que la voie des négociations serait d'abord employée , puisque en apparence les princes lorrains servaient le roi légitime. Le roi de Navarre fut chargé de cette épineuse mission ; il n'y reçut que des affronts. Intimidé sur le sort de ses états , il quitta bientôt la partie, et les Guise , plus puissans que jamais, re^ doublèrent de fierté; le cardinal de Lorraine surtout parait s'être laissé aveugler par la prospérité. La cour était à Fontainebleau ; le cardinal , chargé de Vadmbistration des finances et assailli de sollicitations , eut l'incroyable audace de faire planter une potence devant le château , en fabant publier à son de trompe l'ordre à toutes per^ sonnes de quelque condition qu'elles fussent, venues à la cour pour solliciter^ d'en sortir dans vinfft-quatre heures sous peine d'être pendues. On imagine facilement quelle fut Tindignation de tous ces courtisans plus façonnés à l'obéissance qu'a l'outrage. Le gouvernement de Picardie , ôté par
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ruse à l'amiral de Coligiiy, fat doond à Brissac , ami des Lorrains. Le doc de Guise s'appropria la charge de grand-mattre de la maison du roi , egaleyëe au connétable. La mesure était comble et les Chàtillon semblaient fatalement poussés à recourir aux dernières extrémités.
Sur ces entrefaites le procès du conseiller Anqe do Bourg» accusé d'hérésie, vint compliquer la situation. Il avait récusé le président Minard; celui-ci siégea néanmoins, condamna Taccusé, et fut assassiné d'un coup de pistolet au sortir de l'an-dience. Cet événement et l'intolérance religieuse affichée par les Guise , furent probablement l'origine des relations des calvinistes avec les mécontens. Ce fut à la fin de cette année que les repré^ sentans de ces deux grands partis se rencontrèrent à la Ferté, château du prince de Condé. Leur union fut cimentée dans cette assemblée. L'amiral de Goligny y fit voir par des rôles sûrs qu'il y açait en France plus de deux millions de réformés en état de porter les armes. Sur cette donnée , quelque peu hypothétique, fut formé le plan de la conjuration d'Amboise. On sait le sort de celte entreprise, découverte presque aussitôt que con-
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çue. Son cbef apparent, La Renaudie, el la plus grande partie de ses complices , furent surpris par les Guise et pendus tout bottés et éperonnés aux créneaux du château d'Âmboise. Le cardinal de Châtilion, mandé par la reine-mère à Âmboisc» assista, ainsi que son frère, à celte exécution, qui, pendant plusieurs jours, couvrit la Loire de cadavres. Le prince de Condé, en butte auxsoup çons , défia les Guise devant toute la cour, et se lava ainsi de toute complicité dans une entreprise où les contemporains ont vu plus de malcontente" ment que de huguenoterie.
A cette époque , le cbancelier Olivier fut remplacé par Michel de THôpital, créature de la reine mère et ami des Châtillon ; ce fut lui qui conseilla à Catherine de balancer les partis les uns par les autres, et qui fit convoquer une assemblée de notables à Fontainebleau. Les Montmorency et les Châtillon s y présentèrent en armes et suivis de huit cents gentilshommes de leurs amis.
C'est dans cette assemblée que fut décidée la convocation des états-généraux. Le programme des hommes raisonnables se renfermait alors dans ces mots ; tenue délais et concile gêné-
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rai. Les états-gënéraux forent donc convoques à Orléans.
La ville de Beauvais dressa, comme les autres , les cahiers de ses doléances.
Au milieu des exagérations de parti «, de la polémique des sectes et de leurs récriminations , on est heureux de rencontrer un document qui ouvre un point de vue tout nouveau. Celte voix de la cité qui se plaint, signale avec détail et naïveté les griefs de l'époque , met à nu l'état des esprits et de l'opinion sur les points les plus graves. Ces plaintes de bons catholiques qui deviendront un jour ligueurs sont remarquables par leur unanimité, par une certaine fermeté calme de gens initiés de longue main aux habitudes de la li berté. Enfin ces doléances ont de plus cela de particulier, qu'elles ont été accueillies. Grâce à la fermeté des Etats de Pontoise toutes les réformes proposées aux Etats d'Orléans furent réalisées , et la célèbre ordonnance d*Orléans , complétée par les ordonnances de Roussillon et de Moulins, devint loi de l'Etat par les soins de THôpital.
Les plaintes portent sur quatre objets princi-
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paux : TEgKse, la justice, les impôts et Tadminis-
tratioD (i).
(4) Plaintes et doléances des corps de métiers de BeoMvais pour dresser Us cahiers qui doivent être portés aux Etats d'Orléans.
Nous, Jean Pomard, maire, accompagné des sieurs Aubert, seigneur de Gondé , François d'Auvergne, naguère maire, W Pierre de Nully, Jean Mollet, Nicolas Loisel, Picard, Jean de Gatteux et Eustacbe Delacroix , sommes transportés a rhôtol de cette ville pour recevoir les plaintes et doléances des habitans, auxquels lieux sont comparus les maîtres, es-gards, lesquels, après serment, ont dit qu'ils ont été par les maisons des maîtres des métiers^ et se sont congrégés ensembler ment pour aviser les doléances*
Plaintes et doléances des SU* Orfèvres de Beauvais,
Premièrement, nous nous plaignons de n^avoir notre évéque pasteur pour montrer la manière de vivre en gens de bien et comme bons cbrestiens, car par cy-devant que les bonnes coutumes de élire un bon pasteur par le Saint-Esprit étoit en bonne règle, le peuple étoit instruit et sans erreur, même les pauvres étoient substantés du bien dudit pasteur, pourquoi ladite électure est requise et nécessaire tant pour l'édiflcatioa du peuple que pour la substantation des pauvres»
Quant k l'abbé, se doit faire aussi pareillement d'un religieux portant Pbabit de ladite abbaye , afin que lesdits religieux soient gouvernés sobrement comme de leur état appartient, pour éviter toute paillardise et autres vices déplaisant k Dieu.
Quant a tous gens d'église, a scavoir évêque , abbés, curés,
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Le& £tats d'Orléans furent troublés par l'arrestation et la condamnation capitale du prince de
chanoines > prieurs et autres» ne pourroient tenir que un bénéfice ^ et faut qu'ils soient gens de bonne vie et de l)ons scavoir tant pour procéder au service divin que pour annoncer la pa^ rôle de Dieu au peuple , et faut iceux réformer tant en leurs habits que en leur vie, car ils nous doivent services de lumières pour nous conduire en la bonne voie , comme leur office les requiert; mais au contraire lesdits ministres sont aujourd'hui siméchans et dévoies et sujets à toutes dissolutions, blasphèmes, paillardises, ivrogneries, simonie, usure et autres vices abominables devant Dieu et devant le peuple, qui est d'où prO"* vient aujourd'hui l'occasion des erreurs et des émotions qui sont eu la chrétienté, car sans ladite correction et réformation l'erreur dernière seroit plus grande que la première.
Et quant a notre pasteur et évéque de Beau vais, nous cornplaignons des extorsions, monopolles, subsides et autres op* pressions commode forage, d'anvoire;... et en cœuillant les* dits deniers par chacun an sont au nombre de vingt-cinq ou trente sergens entrant dans les maisons, prenant les biens par force sans en avoir aucun droit.
Quant à la complainte de justice, dit le pauvre peuple être grandement oppressé en celte ville de Beaqvais, portant que ledit évéque tient la temporalité, tant que le pauvre peuple tremble sous la cruauté des xuges , et y a grand nombre de sergens cruels tyrans faisant grandes battures et autres grandes violen^ ces qui n'est possible à homme de scavoir décrire, sans qu'il en soit nulle raison, mémement plutôt sont lesdits sergens supportés en toute leur malice que ils ne sont corrigés et pugnis, dont la correction est bien nécessaire.
£( seroit plus nécessaire et expédient pour le salut du peuple
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Condé, sauve par la mort de François II, qui suspendit un instant Tomnipotcnce des Guise* Cathe-
et la substance qui lui est journellement arrachée aussi malheureusement, d'avoir un juge de police qui fut élu tous les ans d'un homme de bien par le commun peuple, qui pourra mettre d'accord ceux qui sont en disèord, et expédie prudemment les parties
Nous demandons que toutes bétes sauvages soient communes a un chacun pourvu qu'elle ne soit en lieu clos ni fermé.
Item, nous demandons que en tout le royaume de France il ne soit fait que un poids, une mesure et une aune.
Item , nous demandons que toute taille et impositions soient abolies , réservé que le roi prendra sur chacune pièce de terre, maisons, masures, autant comme le seigneur fait de censive,*... et si le roi a affaire pour garder son royaume, rehaussera selon qu'il aura affaire de deniers. Signé de Dampierre et Adrien Thomin.
Doléances des Estamiers,
Thomas Esmery , l'un des maîtres dudit métier, se plaint c'est à scavoir :
Que l'évoque et comte doit résider en son Evesché et diocèse pour connoitre les mauvaises vies et abus qui s'y commettent journellement de leurs officiers temporel et spirituel , et si deusse être content d'un bénéfice seul pour le salut et édification de son peuple, et que les élections anciennes touchant les administrateurs de l'Eglise deussent être faites comme Ton souloit anciennement faire, et les chanoines, curés, abbés, prieurs, semblablement comme dessus, et que leurs vie et ac« coutremens soient plus chastes, simples et humbles doresnavant que ils n'ont été par cy-devant, pour éviter les occasions des murmures et jactances du peuple, parce que avarice et
INTRODUCTION. xlv
rinç de Médicîs nommée régente, suivant les conseils du chancelier de l'Hôpital, se plaça entre
luxure et leurs pompes peignent fort en l'Eglise pour cejourd'hui , et que aussi les sacremens ny la terre d'Eglise ou cimelierre ne se doit vendre aucunement, mais bien prendre le don qui leur sera donné tant du pauvre que du riche.
Plus, se plaint comme dessus des seigneurs temporels qui ont pris et prennent journellement les terres, bois et pastures qui de toute ancienneté éloient communs pour les villages chacun en son regard , et les pauvres gens ne peuvent plus avoir ni nourrir bestail par le moien que les seigneurs ont pris et prennent journellement par force du pauvre peuple lesdites terres , bois, pastures , et en font leur profit qui est une chose efforcée et au grand détriment du peuple.
Plus se plaint comme dessus du prince qui ne deut souffrir prendre en temps de paix de nous les tailles et emprunt pour le sel , vins et vinaigre , ensemble la solde des cinquante mille hommes de pied de son royaume qui est aujourd'hui taille ordinaire qui ne doit être outre. Et au pardessus ne laissons de loger, fournir auxdits gendarmes tous ustanciles sans aucun salaire et paiement , n'aiant égard ledit prince à notre privilège acquis par nos prédécesseurs , confirmé par les rois ci-devans et par icelui roi présent.
Doléances des Laneurs.
Les M** du métier de laneur, scavoir : Adrien Henry, Claude Dupille et Claude Grougnet après serment :
. . . Quant a la résidence et pour le regard des mœurs des gens d'église ont dit comme les autres , ainsi que pour les droits de forage, anvoire et justice
Disent en outre que un nommé M* Adrien Fourré, prêtre, a
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les Guise et les princes du sang, et rappela Monlmorency destiné au rôle de médiateur.
fiil a plusieurs dudit mcftier que a rélévation de l'iioslie, le corps de notre Seigneur n'y est pas et qu'on est bien sot de croire qu'il y soit, et qu'il prend argent dudit métier pour une messd chacun lundi , et ce sans toutefois célébrer icelle.
Doléances des Tapissiei^s.
Robert et Jean Tiersonnier, Ch. de Bucamp , M" dudit métier, ont dit.:
....Quant a la religion chrétienne, il est nécessaire de virre ainsi que d'ancienneté, et quant à ceux qui voudront aller au contraire, ils doivent être grièvement punis.
Pour le regard de la justice serait bon qu'il n'y en eut qu'une et qu'elle fut roiale.
(Extrait des archives de la Ville. — Mannsc. de M. Le Caron </e Troussures.)
§• lY.
Les princes, le connétable et les Châtillon , plus puissans que jamais, exigeaient le renvoi des Guise. Ce n'était point le compte de Catherine , qui ne voulait pas plus être dominée par le connétable que par les Lorrains; ceux-ci, secrètement rassurés par la régente, soutinrent le choc sans se déconcerter , et le jeune roi enjoignit au connétable de rester à la cour. Ici commence, pour Catherine, une vie de négociations, d'intrigues tor*tueuses et de reviremens politiques. Il faut renoncer à définir ce caractère qui confondrait la sagacité d'un Machiavel autant par sa légèreté que par sa profondeur. De tous ses contemporains le seul d'Âubigné parait avoir deviné ce fatal Sphynx. « La reine ^ dit-il , jetait parfois de t huile sur tel feu , parfois de Veau , selon que réléçation de tun des partis menaçait la maison de France, et en cette maison son autorité, »
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Pour bt!t uQÎque le pouvoir, pour moyens l*intrigue d'abord et le crime ensuite ; telle fut Catherine. En même temps qu'elle rêve la Saint-Barthélémy, elle demande au pape le mariage des prêtres et la communion sous les deux espèces; et, plus tard » sur la fausse nouvelle de la perte de la bataille de Dreux, elle s'écriera : Eh bien ! nous irons au prêche /... Â ses yeux les Guise et les Chàtillon n'étaiant que des contre-poids propres à maintenir la balance de son pouvoir. Elle ne fut ni mère, ni parente, ni amie , ni catholique, ni protestante; elle fut reinerégente, sacrifiant tout jusqu'au dernier moment au désir de régner. Dans les plus grandes complications de la guerre ou de la politique, il fallait que ie bal marchât toujours; r escadron volant des filles de la reine séduisait les plus fiers courages, et quand la corruption de ses fils entra dans les calculs de sa politique, la jeunesse de ses fils fut corrompue. Le poignard ou le poison était sa dernière raison, et lorsque de nos jours le roman s'est emparé de cette époque qu'elle domine, loin de Texagércr , il s'est vu contraint d'en voiler la hideuse vérité.
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Cependant les Gaise , secrètement lies avec Philippe II , cherchaient un point d'appui plus solide que la douteuse amitid de Catherine, et ils le trouvèrent dans leur plus puissant ennemi.
L'assemblée provinciale de Paris, poussée par Coligny, avait ouvert l'avis de faire rendre compte des gratifications excessives accordées par les derniers rois aux Guise , à la duchesse de Valentinois , au maréchal de Saint-André, à toutes les sangsues de la cour. Le connétable, se croyant menacé dans sa fortune, s*unit au duc de Guise et au maréchal de Saint-André : ce fut le triumvirat. On fit courir le plan d'une Ligue catholique, dont Philippe II devait être le chef, et à laquelle l'empereur, le pape et les princes d'Italie donnaient les mains : tous les calvinistes devaient être exterminés.
Abandonnés par leur puissant oncle, lesChâtillon se virent dans la plus critique des positions. En vain l'amiral chercha t-il à rompre cette Ligue en montrant au connétable qu'en abandonnant ses neveux , il rendait les Guise tout puissans , et que les libéralités qui avaient récompensé ses grands services étaient à l'abri de toute recherche. L'obstiné vieillard, autant par crainte de rendre gorge
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qu'en haine du protestantisme, persista dans le triumvirat (i). Alors, Catherine se mit à appuyer les Huguenots affaiblis, et un édit de tolérance leur accorda une demi satisfaction.
C'est dans ces graves circonstances que le cardinal de Châtillon voulut s'unir à la fortune de ses frères en adoptant leur croyance. L'acte si décisif pour lui de son abjuration eut lieu au château de Merlemont , en présence d'un grand nombre de gentilshommes calvinistes des environs (2).
Quelle que fut à Beaiivais la surveillance de l'officialité et de THôtel-de-YiHe contre les tentatives des novateurs, il était impossible que l'exemple de l'évéque n'y donnât point des adeptes au calvinisme.
Le grand-vicaire, Louis Boulhillier, ne craignait pas de prêcher des doctrines hérétiques en pleine cathédrale et devant tout le Chapitre (3).|
{\) Il fut en outre invité à prendre ce parti par la connétal)le Jalouse de l'extrême affection qu'il portait à ses neveux. (Délibération de l^Hôtel-de-Ville , ^564.)
(2) MM. Jean et François Descourtils, seigneurs de Merlemont et de Grémévillers, de l'Isle-Marivaux, de Mouy-Vaudray, Louis de Boufflers, de Gamaches, de Beaurepaire, de Saint- Clair, des Champs-Morel , d'Auffay, et beaucoup d'autres.
(5) Dans cette occasion, le théologal Cornet, avec la grossière franchise du temps, lui lança cette apostrophe : Boulhillier, ta (fouteille est puante !
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Aussi le nombre des protestans s'augmçnlail-il chaque jour à Beauvais , recruté par le prosélytisme de quelques zélés (i). Des conventicules se tenaient la nuit dans des greniers : on y chantait les psaumes de Marot. Quelque prédicant de Genève ^ enseigneur de la voie salutaire^ s'y élevait contre la tradition, la présence réelle, l'idolâtrie des images et le tyran papistique , devant une centaine d'auditeurs garnis de dagues et de hallebardes (2).
Ces doctrines étaient propagées dans le peuple, sinon avec succès, du moins avec persévérance , par des propos , des argumentations et des placards (3)*
{\) Entre autres, le prêtre Fourré, Jean de Bury et Tranchant. (Enquête de VHétel'de- Ville sur les reUgionnaires.J
(2) Idem.
(5) Voici le placard que le curé de Sainte-Marguerite , Eustache Pastour, remit à rilôtel-de-Ville ; c'était une longue invective contre le clergé qui finissait par ces mots :
« Petit troupeau ne craignez point
» Le royaume vous est donné
» Si patience vous avez
» Et endurés persécution
» Grand loyer en aurez
^ Et de votre ame remission, (Idem).
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Le cardinal de Châtillon était venu passer à Beaavais les fêtes de Pâques en i562. Le bruit se répand dans la ville que la cène calviniste vient d'être célébrée dans la chapelle de TEvêché. En effet le cardinal y avait communié sous les deux espèces en présence de qnelques habitans et de toute sa maison. Le peuple » déjà irrité de voir établir au faubourg Saint-Jacques des prêches et des écoles protestantes, éclatait en murmures. Des gens de laine se ruent dans TEvêché ; mais ils n'eurent pas plutôt vu le cardinal en robe rouge , à une fenêtre de son palais» qu'ils se retirèrent sans mot dire, tant étaient grands encore le respect et l'affection qu'il inspirait.
Quand les esprits sont ainsi exaspérés, le moindre prétexte devient cause d'explosion. Adrien Fourré, prêtre mal sentant de la foi ^ dénoncé comme tel , poursuivi et acquitté par l'oiBcialité au scandale de toute la ville, Adrien Fourré insulte la procession de Sainte-Marguerite qui passait devant sa maison , et répond par des violences aux reproches du curé ; alors la populace furieuse l'entoure , le frappe; il veut fuir vers l'Evêché, on le poursuit, et il est mis en pièces aux portes du pa-
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lais épiscopal (i). Le maire accourt trop tard poar le sauver, et ne trouve qu'un cadavre. Cepen-
(^) Le lundi 7 avril 4562, lendemain de Pâques, 6 heures du soir^ nous Maire et pairs, avertis que quelques gens étoient au-devant de la maison d'un nommé Jean de Bury, allant sur le marché de Beauvais , nous nous serions transportés en Thôtel de ladite ville, et y élans aurions vu quelque nombre de gens jettans pierres contre la maison dudit de Bury, avec clameurs à cause d'un homicide que l'on disoit avoir été conmiis par ledit de Bury étant en sa maison , ce que nous voians aurions délibéré d'en avertir Mgr. le révérendissime cardinal de Châtillon étant en son hôtel épiscopal, et étans parvenus près ledit hôtel épiscopal aurions encore trouvé un grand nombre de gens alentour d'un homicide gisant sur le pavé , que l'on di^ sait m*' Adrien Founé prêtre, et nous entrés en la cour dudit hôtel en laquelle étans près le perron dudit lieu sur les degrés aurions trouvé ledit s"^ révérend»"» accompagné d'aucuns protonotaires et gentilshommes, faisant par nous entendre audit s^ lesdites assemblées inopinées et soudaines, et dit que de notre part nous nous présentions pour par son avis nous emploier à notre pouvoir pour faire cesser telles assemblées , lequel S' révéreud'^^' nout aurait fait réponse qu'il nous prioit de travailler à rompre telles assemblées, et pour cet effet eussions a prendre forces avec gens et armes, en telle sorte que la force nous demoures. Suivant ce et pour eiécuter le vouloir dudit s' aurions mandé les archers^ arquebusiers et arbalétriers, et cependant sortans hors dudit hôtel épiscopal aurions été avertis que ledit de Bury s'étoit réfugié es prisons de Fhôtcl épis* copai , et que partie des personnes qui auroient suivi icelui étoient en la rue Cul-de-Fer, paroisse Saint-Gilles, en la maison de Pierre Treuchant, étans auprès de laquelle maison de Pierre
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dant la fureur populaire n'était pas assouvie. Jean de Bury^ compagnon de Founre% s'était réfugié à
Trenchant, et au-dessous de Téglise Saint-Michel aurions trouvé aussi assemblée de gens entre lesquels étoît le maître exécuteur des hautes œuvres dudit Beauvais, garni d'une épée nue en sa main et une dague à sa ceinture, laquelle épée et dague aurions pris et saisi, et ce fait allez en la maison dudit Trenchant au-devant de laquelle aurions trouvé la femme dudit Trenchant dans le ruisseau par terre ensanglantée, autour de laquelle il y avoit plusieurs personnes à nous inconnues crîans haultement que icelle n'avoit pas été le jour de Pâques à l'église et qu'elle sentoit mal de la foi ; et pour obvier à la fureur du peuple etans en grand nombre , aurions levé icelle, disans qu'ils eussent à leur contenir, et qu'il fallait procéder par justice, non par voie de fait , que la punition serait faite d'icelle, que pour cet effet la mènerions es prisons.
De retour à l'hôtel de ville, et voiant quelque feu au marché dudit Beauvais, nous interrogeant d'icelui, nous fut fait réponse que c'étoit le corps dudit Fourré qui auroit été brûlé pendant que nous vacquions aux choses cy dessus , et pour faire retirer le peuple en leurs maisons, aurions fait publier à son de trompe que chacun eut à soi retirer à son logis. Et tôt après etans accompagnés desdits archers et arbalétriers lors assemblés audit hôtel de ville aurions fait le guet en ladite ville et allé par les rues d'icelle et continué toute la nuit pour obvier a tumulte.
Ce fait nous serions, accompagnés conmie dessus, tran^ortés audit faubourg de Saint-Jacques , étant auquel outre l'église et sur le chemin de Paris aurions été avertis que un nommé Louis
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TEvéchë après avoir tué d'un coup d'épëc un de ceux qui le poursuivaient. Le maire est prévenu
de Bâillon étoit homicide et que son corps étoit en son hôtel , nous informant des voisins d'icelle qui auroit fait ledit homicide , auroient répondu quils n'en sçavoient aucune chose.
Et ledit jour une heure de relevée étant assemblés enThotel de ladite ville , ledit sieur révérendissime nous auroit mandé que le corps dudit Bâillon avoit été jette par les fenêtres, el qu'on le brûlait au faubourg de Saint - Jacques , eussions à y aller, pour faire éteindre le feu. Ce que aurions fait, et étans audit lieu de Saint-Jacques aurions trouvé ledit corps quasi entièrement bruslé , restant seulement partie des os dudit corps, et aurions fait éteindreledit feu.
Ce fait et le tumulte et émbtiou cessé nous serions retiré en l'hôtel de ladite ville pour nous informer comme seroient procédés tels faits, en quoi faisant nous auroit été dit que ceseroit premièrement venu de la maison dudit Fourré en la paroisse Sainte-Marguerite , et pour en être plus certains et connoître la vérité dudit fait, aurions mandé M. Eusface Pastour curé de Sainte-Marguerite, lequel serait venu audit hôtel de ville, nous disant que les choses susdites sont venues par ledit M. Adrien Fourré au moien qu'il était homme de mauvaise vie, mal sentant de la foi , contemnant les sacremens dé l'église comme étoit le bruit commun, et que le lundi septième dudit mois, quatre heures de relevée , après avoir été a procession par ' ledit euré, clergé, et habitans de ladite paroisse de Sainte- Marguerite à l'hôtel Dieu de Beauvais, et qu'en passant par ledit Pastour curé pardevant le logis dudit Fourré dedans lequel étoient quelques personnes qu'il assembioit souvent fois, au«
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qae la maison d'un autre Huguenot, nommëTran-^^ chant, est saccagëe ; il y court ; Tranchant était absent, et sa femme ensanglantée était déjà traînée dans le ruisseau. Pendant que le maire la fait conduire dans les prisons pour lui sauver la vie , la colère du peuple s'acharnait sur le cadavre d'A* drien Fourré. Parvenu sur la place du marché , le maire trouve le bourreau qui s^était mis au service de la vengeance populaire , remplissant ses fonc-
cunes gens scandalisés, ledit Pastour entra en l'allée de ladite maison, étant en laquelle ledit Fourré accompagné de Pierre Fourré son neveu se seroit efforcé tirer ledit Pastour dedans ladite maison, des mains desquels il s'est échapé et sorti de ladite maison , disant par ledit Pastour que étant en la rue que ledit Fourré serait monté a son grenier jettant plusieurs pierres et caiUoux , un nommé Guillaume Hémet peigneur de laine fut blessé. Cevoiant plusieurs personnes illec étant, dont a présent il n'a connaissance, auroient jette des pierres contre ladite maison de laquelle et parderrière seroient sortis lesdits M. Adrien , Pierre Fourré, Jean de Bury, Nicolas Lyon et autres qui furent poursuivis par plusieurs personnes aussi a lui inconnues , desquels depuis il aurait entendu que ledit Fourré auroit été homicide , el ledit Bury blessé, nous disant par ledit Pastour que pour vérification des choses de susdites ensemble du contemnementque faisoit ledit Fourré de la messe et des ' saints, que Jacques Malingre , Nicolas Millet, Louis de Linières, Jean Mareschal , et plusieurs autres en sçauroient parler. (Délibérations de lHôtel-de- Ville, 1561.J
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tiens près 'd'an bûcher qui consumait les restes du malheureux Fourré. Le lendemain , au faubourg Saint-Jacques» un Huguenot, nommé de Bâillon, était massacré et brûlé.
Le cardinal de Châtillon , très ému de pareilles scènes auxquelles il n'était pas accoutumé , voulut en avoir raison par la force. Il écrivit en Cour et manda de suite auprès de lui bon nombre de gentilshommes du voisinage. Bientôt la justice royale de Senlis informa , et François de Montmorency, gouverneur de l'isle de-France, se disposait à marcher sur Beauvais pour châtier Fémeute. On députa vers lui pour Tarréter, et il se contenta de faire porter à rHôtel-de-\ille les armes des habitans et des fourbisseurs.
François Âuxcouleaux et Âubert de Condé se rendirent près de la reine-mère. Le cardinal, qui était bonne personne^ appuya leur supplique, et ils obtinrent grâce pour la ville ; le bourreau et un forgeron , punis de mort, donnèrent satisfaction à la vindicte publique.
Tout se préparait pour une assemblée dont on attendait de grands effets , le colloque de Poissy, Dans rîmmcnsc réfectoire de cette abbaye, une so-
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lenoelle discussion entre les coryphées des deux religions allait commencer eo présence du roi. Dcjà^ à Tabri desduf*conduits, Genève avait député Théodore de Bèze, et des ministres représentant pins de deux mille six cents églises. Le héros de la réforme était logé près de Saint-Germain « dans une maison du cardinal de Châtillon. On sait que, loin de résou* dre des questions insolubles , ce colloque ne fil que les poser. Tout au plus fit^il ressortir la séparation des doctrines luthériennes et calvinistes entre le sens réel et le sens figuré. Claude d'Espenses, chanoine de Beauvais , y déploya en pure perte sou grand savoir ^ sa prudence et sa piété. Un chroniqueur local , après avoir déploré ces dis*putes publiques , fait remarquer toutefois qu'ellea obligeaient les évêquesetlcs autres ecclésiastiques à étudier et à se réconcilier açec les lettres.
Ici se place un événement qui donne la mesure de la résistance que les idées nouvelles devaient rencontrer à Beauvais. Le Chapitre , effrayé des tentatives de réforme qui se pratiquaient autour de lui, fit un acte aussi hardi qu'insolite. Il signa , le 6 août i563, une profession de foi en vingtcinq articles , contenant l'invariable croyance de
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l'Eglise. En matière de foi , le Chapîti*e n'avait poiût à délibérer, soumis qu'il était à l'autorité de l'ordinaire, c'est*à«>dire de l'eVéque ou du métropolitain. La conduite du Chapitre était celle qu'indiquait la gravité des circonstances et la position prise par Tévéque.
Â la fin de cette année parut VEdi/ de Jançier, œuvre de l'Hôpital et des députés du Parlement réunis par lui à Saint-Germain. Aux paroles que prononça alors cet homme d'état , on sent qu'il entrevoyait déjà la tolérance religieuse et la sépa^ ration du temporel et du spirituel. « Il n'est point » nécessaire, disait-il, de délibérer sur le fond de » la religion* Supposant même celle des calvinistes » mauvaise , recherchez si c'est une raison de pros- » crire ceux qui en font profession , si Ton peut » être bon sujet du roi sans être catholique , et si >» enfin il est impossible que des hommes qui n'ont y» pas les mêmes croyances vivent en paix les uns » avec les autres. N'allez donc pas vous fatiguer à » chercher laquelle des deux religions est la meil- » leure. Nous sommes ici non pour établir la foi, » mais pour régler l'état (i). »
\\) ÂnquetiK
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En thèse ^ il avait toute raison ; en fait , il avait trop tôt raison.
Cette étonnante avance de THôpital sur son siècle tiendrait du prodige , si elle ne s'expliquait par la secrète adhésion du chancelier aux doctrines calvinistes. Présenter THôpital comme un protestant honteux, ce n'est pas abuser des conjectures, c'est raisonner d'après les probabilités les plus convaincantes. Sorti du Parlement où les nouvelles opinions avaient des partisans nombreux , ami des Châtilion, poussé par la protestante Marguerite, adopté par la sceptique Catherine, le savant chancelier avait dû puiser sa tolérance politique et religieuse à la source du protestantisme. En rapprochant son allocution à l'assemblée de Saint- Germain de la célèbre lettre qu'adressa Catherine au pape, on trouve un rapport frappant entre ces deux documens; même indilTérence religieuse, mêmes tendances aux concessions, mêmes principes de liberté de conscience.
Un fait postérieur et très-significatif ajoute à la vraisemblance de notre supposition : le petit-fils de l'Hôpital, le docte Hurault Dufay fit ouvertement profession de calvinisme. Sa persistance dans
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une religion alors en dëfayear, ne temoigne-t-elle pas d une tradition de famille et du respect du petit-fils pour la foi de sou aïeul ?
Du reste, l'instinct populaire ne s'y était pas trompe, et, du vivant de l'Hôpital, on répétait à Paris : Dieu nous garde de la messe du chaneelier.
Si le protestantisme de l'Hôpital n'ôte rien aux grandes qualités de cet homme historique, du moins diminue-t-il beaucoup l'admiration qu'inspire son rôle de médiateur calme et impartial entre deux partis exaspérés. On Ta dit avec beaucoup de justesse : la tolérance n'est méritoire qu'autant ^ue la croyance est forte Çi). Il est clair que l'Hôpital, catholique de nom et calviniste de coeur, cesse pour nous d'£tre l'homme supérieur à son siècle , et redevient simplement le secret et intelligent négociateur de la cause protestante.
A ce double rôle, on voit que le chancelier fut plutôt un grand esprit , qu'un grand caractère ; un
(1) Cimber et Danjou. — Pièces curieuses de THistoire de France.
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de ces hommes sans passions et incapables d'exercer de rinfliience sur une époque passionnée ; gens qui veulent discuter quand il faut agir, raisonner au milieu d'un combat , et jeter Fancre en pleine tempête.
VEdit de Janvier ^ tout en respectant la police extérieure de l'Eglise catholique , permit aux réformes l'exercice de leur religion hors des villes et sans armes. Cetédit, dont l'exécution fit couler des flots de sang dans le midi , ne fut enregistré à Paris qu'après de grandes difficultés.
Le prince de Condé » appuyé par la reine-mère, levait dessubsides sur le clergé de Picardie ; l'amiral et d' Andelot tenaient tête au connétable et au maréchal de Saint-André , tandis que le légat du pape et l'ambassadeur dTspagne demandaient la disgrâce des Châtillon et fomentaient l'irritation des Parisiens contre les concessions faites aux Huguenots.
Hommes et choses, tout était prêt pour une conflagration générale ; la moindre étincelle pouvait déterminer une explosion qui ne se fit pas attendre. Le duc de Guise , rappelé à Paris par les catho liques , traversait Vassy avec une grosse escorte ,
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pendant que les religionnaires y faisaient le prêche. Une querelle s'engage entre ses pages et les sectaires ; en voulant mettre le holày le duc est blessé, et ses gens furieux font main-basse sur tous les Huguenots sans distinction d'âge et de sexe. Cet événement, qui retentit dans toute la France, fut l'occasion de la première guerre civile. Sous les ordres du prince deCondé, c' était Colignyquiallait en être l'âme et le véritable chef.
S'il entra dans la faction en haine des Guise , dont l'influence s'était substituée â celle de sa maison , l'amiral ne tarda pas à y puiser des vues plus vastes. A partir du massacre de Vassy, il n'eut plus qu une pensée et vécut tout entier dans l'espoir d'établir la réforme en France. Le signal de la guerre religieuse était donné. Mécontens et Huguenots n'allaient plus former qu'un grand parti : il en devint le chef. La nature l'avait formé pour ce rôle, et les circonstances semblaient le lui imposer.
Le duc de Nemours n^avait de sens que Tépée à la main. Le prince de Condé, mieux doué, était homme de plaisir avant tout; et bien que Huguenot, il n'entendait pas que la réforme s'étendit à^
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ses mœurs et à ses maîtresses ; brave entre tous d'ailleurs , mais de cette bravoure toute personnelle y plus convenable à un raffiné qu'à un homme politique.
Les mceurs de Coiigny, au contraire , n'avaient rien de son époque ^ de son âge , de son rang ni de sa profession. D'un caractère sombre , d'une , imposante reserve, il Ipossédait éminemment ces dehors sérieux si nécessaires en France à qui doit commander. Naturellement austère et méditatif, son zèle pour la réforme ajoutait un surcroît de rigidité aux principes religieux qu'une mère pieuse lui avait inspirés dès l'enfance. Joignant à l'ardeur du sectaire l'inflexibilité de Thomme convaincu , nul ne pouvait mieux réaliser cette identifi(;^tioQ de l'individu avec son parti qui fait les dominateurs ; nul mieux que lui n'était fait pour person* nifier la réforme et pour la diriger.
Son âme était de celles qui entrent de fer dans les épreuves et qui en sortent d'ader : fortes âmes que les dangers électrisent , dont les obstacles tendent tous les ressorts, qui ne connaissent ni découragement, ni lassitude , ni désespoir : tel fut Goligny. Vaincu , et il le fut souvent , son in-
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viâcible fermeté, intacte après un revers , le reparaît et faisait front de toutes parts; aussi ses défaites n'eurent-eiles jamais de lendemain. En pleine déroute on le voyait organiser de nouvelles défenses avec des débris , rassembler les fils d'une trame rompue , et créer des ressources là où tout paraissait perdu.
Â ces avantages venait se joindre une sorte d'expérience bien rare et particulière à ces temps de trouble , Texpérience des conspirations. Il avait en outre ce qui grandit un homme aux yeux de son parti, le don d'inspirer des haines violentes et dVcepter avec une stoïque indifférence les injures y les calomnies et les malédictions du parti contraire.
Si des vues profondes, et telles qu'on en supposait alors aux calvinistes français , ont en effet existé dans ce parti, c'est Coligny qui les avait conçues, mûries , et qui ,, à leur jour, eût su peutêtre les réaliser. C'était , dit un contemporain , une âme libre et qui se piquait du bien public. Il témoignait éCaçoir ençie de rétablir V ancienne liberté française ; que la monarchie fût gouçernée
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par le conseU de plusieurs prudens personnages » W que f autorité du monarque fût retranchée.
Le duc d'Âlbe avait donc fait preuve d'an profond coup-d'ceil en le désignant d'avance au poi- ^ard de Catherine; mais l'astucieuse italienne, qui porta sept ans la pensée de la Saint-Barthélémy, avait encore besoin d'opposer les ChâUllon aux triumvirs d'abord et aux Guise ensuite.
Catherine en effet avait à choisir entre la guerre civile et la domination des triumvirs; elle n'hésita pas. Elle appelle à son aide le prince de Condé et les calvinistes; mais les triumvirs la préviennent et enlèvent le roi qu'ils conduisent de Fontainebleau à Paris où son arrivée est le signal d'une réaction contre les protestans, dans laquelle Montmorency se signale par sa violence. Le prince de Condé et Famiralt se jetant dans Orléans , où déjà d'Ândelot s'était enfermé, somment tous les bons Français de s'unir à eux pour aller délivrer le roi et la reine, prisonniers des triumvirs.
Tout était confusion, et les gouverneurs de province recevaient les ordres les plus coQtradic-' toires : les Lettres du duc de Guise, dit Tavan*
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lies , portaient qu*U fallait tout tuer, et celles de la reine tout sawer.
Les deux partis , après le sîége de Roaen , où fut tué le roi de Navarre , en vinrent aux mains dans les plaines de Dreux. Cette bataille sans résultat, dans laquelle périt le maréchal de Saint- André, offrit cette particularité que le prince de Condé et le connétable furent tous deux prisonniers. Coligny prit le commandement des protestans, Guise celui des catholiques, et les partis, conduits alorspar leurs véritables chefs, n'en furent que plus nettement dessinés. Tant il est vrai que les batailles ne décident rien dans les guerres religieuses , parce que le motif qui avait fait armer subsiste après la victoire ou la défaite.
Cette vérité fut démontrée peu de temps après par un événement bien autrement grave pour les catholiques que le gain indécis de la bataille de Dreux. L'assassinat du duc de Guise , par Poltrot, semblait, en privant la cause catholique de son chef , devoir assurer le triomphe de la réforme. Il n'en fut rien pourtant. Cette mort fit lever le siège d'Orléans , hâta la pacification d'Amboisc ,
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donna un nouvel aliment à la haine des catholiques , et lëgua à Henri de Guise les ambitieux desseins de son père.
La paix qui suivit fut signalée par la reprise du Havre , où le connëtabïe conduisit les restes de Tarmée des confëdëréSe Cent mille ëcus de rente aliénés sur les domaines ecclésiastiques payèrent cette expédition , et Ton trouva des acquéreurs à cause de la quantité du numéraire que le pillage des églises avait mis en circulation.
Sur l*avis de l'Hôpital , la reine mena du Havre à Rouen Charles IX qui n'avait que treize ans, et le fit reconnaître majeur par le Parlement de Normandie , au grand mécontentement du prince de Condé , de l'amiral et du connétable.
Comme tous les accomraodemens forcés, Tédit d'Amboise fut mal observé. Les uns voulaient plus , les autres moins. En i563 , cet édit fut ma-
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difië : entre autres restrictions dëfense fut faite de prêcher sur les terres dépendant de l'ëglise, et on enjoignit aux religieux et religieuses de rentrer dans leurs couvents et de rompre leurs mariages illicites.
Coligny, à la tête de cinq ou six cents gentils* hommes, se rendit au Parlement pour répondre à l'attaque des Guise qui demandaient la punition de l'assassinat du chef de leur maison. Cette démonstration fit augmenter la garde da roi de six cents Suisses et de cinq cents hommes de gardes françaises.
Depuis la prise du Havre^ le connâable voulait plus que jamais être compte, et blessé de l'oubli oii on le laissait, il fit de sa maison le rendez-vous des mécontens. On y frondait Tédit d'Âmboise^ quoi qu'il fût son ouvrage ; il n'y était question que de guerre et d'extermination. C'est à cette époque qu'on attribua au connétable le projet de massacrer les protestans. Découvert et arrêté , ce dessein fut cependant le germe de la Saint- Barthélémy. Damvilleen Languedoc, Tavanncs en Bourgogne, entreprenaient la même chose que le connétable dans la capitale.
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Odet de Châtillon avait été solenoellemeiit excoflimunië par le pape, et peu après il s'ëtait marié reyéta de l'habit de cardinal II avait épousé Isabelle de Hauteville, demoiselle de Normandie, attachée à la duchesse de Savoie avec laquelle le cardinal était en grande liaison (i). La tradition du pays veut que ce mariage ait été célélMré au château de Montataire-sur-Thérain.
Dans la sentence d'excommunication, qui frappait plusieurs prélats, était comprise la reine de Navarre^ Cette atteinte portée à l'indépendance des couronnes « rendit la bulle sans effet. A cette époque se termina le Concile de Trente. On sait que malgré Tavis du cardinal de Lorraine, ce Concile refusa toute concession large à la réforme. Le mariage des prêtres, la communion sous les deux espèces, y furent unanimement réprouvés, et après vingt-une années de session , il se termina à la fin de décembre i563 (2).
(\) C'est a Turin qu'Odet de Châtillon avait vu cette dçmoiseUe.
<2) aaude d'Espeose , ckanoine de Beauvais, se signala dan» ee Concile.
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Pendant ce Concile le cardinal de Lorraine jeta les fondemens d'une alliance de sa maison avec le souverain pontife, le roi d'Espagne et le duc de Savoie.
Alors commencèrent, par toute la France, ces voyages de la Cour, où la politique de Catherine se cacha sous tant de fêtes. De la Lorraine on passa dans le Midi , ce boulevard des calvinistes.
Catherine, qui déjà en Lorraine s'était abouchée avec les princes protestans, se concerta successivement avec le duc de Savoie et un affidë du pape qui reçut d'elle certaines promesses qu'elle n'accomplit que trop fidèlement.
Au milieu de l'année i5649 Catherine se rencontra avec la reine d'Espagne Elisabeth, à Bayonne , où le duc d'Albe lui donna de sanglans conseils (i). Partout sur son passage la Cour pouvait voir les traces encore fumantes de la guerre civile si désastreuse dans ces contrées. Alors parut redit du Roussillon restrictif de Fédit d'Amboise,
(I) Henry IV, encore enfant, entendit ce ministre conseiller a Catherine de se défaire de Tamiral. {Esprit de la Ligne.)
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et qui limitait l'exercice de la religion reformée à la domesticitë et à la vassalité des seigneurs hauts justicie^f ^^^^ défense de faire aucune levée d'argent.
En i566 eut lieu l'assemblée des notables à Moulins (i). Par Tentremise du chancelier , la réconciliation des maisons de Guise et de Châtillon y fut tentée. L'amiral jura qu'il n'était ni auteur ni complice du meurtre de François de Guise : la duchesse et le cardinal de Lorraine dirent qu'ils le croyaient innocent ; mais le jeune Henri de Guise s'abstint de toute démonstration , et le duc d'Aumale, frère de François, au sortir de l'assemblée » défia les Coligny. Tel fut le premier acte des intrigues qui remplirent les années i566 et iSGy.
Désormais les calvinistes , qui naguère se con* tentaient de la tolérance , vont réclamer l'égalité.
Charles IX outré, disait à l'amiral : f^ous demandez à être égaux aux catholiques , bientôt vous voudrez être seuls, La reine cachait mieux sa colère ; mais sa haine contre les calvinistes se
(I) Marquée par le célèbre édit qui introduisit d'utiles réformes dans l'administration de la justice.
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proportionnait h leur force croissante. Ce n'était plus chez les reformes Tintrigue de quelqaes chefe, c'était l'enthousiasme d'nn grand parti.^'exaltation ëtaît ëgale chez les catholiques ; il y avait de part et d'autre émulation de régularité et de réforme. Si les odvinistes disaient pendre les adultères, les filles d'honneur de la reine étaient obligées de faire leurs pâques.
La Ligue prit alors commencement dans les confréries» La bannière des métiers devint dans chaque ville son point de ralliement. Ce n'étaient par toute la France qu'émeutes et massacres à l'occasion des prêches : les dissentimens religieux divisaient toutes les familles. En dehors des cités, la noblesse calviniste agissait comme en ^ays ennemi et n'attendait qu'une occasion pour marcher.
Le cardinal de Châtiilon consentit à se démettre du titre de ses bénéfices en en conservant le revenu , arrangement que l'amitié de Ca&erine lui facilita.
Toutefois, l'horizon du comte de Beau vais s'assombrissait. Le grand poète du temps parait avoir pressenti sa ruine prochaine : Ronsard, après s'être élevé contre le peu de foi des amis de Cour qui n'ai-
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ment que la bonne fortune, lui préditqoe si un re- ▼ersle frappait, sou brillantentourage disparaîtrait :
Et de cent ou deux cents qui te suivent parfois , Le nombre baisserait ou à deux ou à trois.
Cependant , sa yille ^iscopale murmurait ; et comme le tumulte àe% armes empêchait d'entendre ses plaintes, elle prenait de bonnes mesures pour défendre sa foi et se mettre en sûreté.
Les Pays-Bas^ révoltés par Tinipiisition , exigeaient l'envoi d'une armée espagnole. Elle passa prè$ des frontières de France , et Catherine saisit ce prétexte pour lever des troupes sans donner l'éveil aux protestans.
Le roi d'Espagne était prévenu par une contre ambassade du double jeu que jouait Catherine. Six mille Suisses s'avancèrent donc vers Paris, Les protestans , avertis qu'il était question d'arrê« ter le prince de Condé , de tuer l'amiral , et d'in« terdire la nouvelle religion , s'assemblent à Vallery, château du prince de Condé, puis à Châtillonsur-Loiog, chez l'amiral. Ce fut là que Coligny et d'Ândelot firent prendre une audacieuse détermination qui les voua tous deux à la mort ^ en mon-
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trant à Catherine ce qu'ils étaient capables d'entreprendre. 11 fat décidé que Ton enlèverait le roi alors au château de Monceaux, en Brie (i). La Cour se réfugia à Meaux et parvint, non sans danger, à rentrer à Paris , au milieu des Suisses formés en bataillon carré.
Cinquante places furent prises dans la même journée par les confédérés. Ainsi, après quatre ans et demi de paix , deux jours seulement suffirent pour mettre toute la France en feu.
Après cette tentative, les confédérés vinrent camper devant Paris qu'ils cherchèrent à affamer. La reine négocia. Une entrevue eut lieu à La Chapelle-Saint^Deuis, entre Anne de Montmorency, le prince de Condé et les Châtillon. Une altercation violente y éclata entre le connétable et Coligoy. On dit que le vieux guerrier y donna un soufflet à son neveu Odet ; ce qui est plus certain , c'est qu'il lui prodigua toutes les injures que la colère , l'indignation et le mépris peuvent inspirer à un homme violent. La bataille de Saint-Denis eut lieu
(I) Lanoue prétend qu'en agissant ainsi ^ les calvtniêtes \
avaient voulu se sauver plutôt avec les bras quavec les jambes.
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le 10 novembre. Ce fut encore un de ces combats où les deux partis s'attribuent la victoire. Son grand résultat fut la mort du connétable. Le cardinal de Châtillou chargea sur Tescadron de son oncle, entamé par son frère. Brantôme, à cette occasion, remarque assez intempestivement qu^un généreux courage ne se dément jamais.
Il oublie que le sang d*un vieillard et d'un bienfai* teur ne pouvait que souiller les tristes et premières armes dnmalencontreux prélat (i). Le connétable de Montmorency, un des caractères les plus droits et les plus honorables de ce temps, sincèrement attaché à l'Etat et à la religion, qu'on ne savait pas alors séparer l'un de l'autre , fut homme de gouvernement et d'un grand vouloir, plutôt qu'habile général , ou profond politique. Il lui fut donné de mourir un |our de victoire, et c'est à grand^peine qu'on l'enleva du champ de bataille , où il voulait à toute force rendre le dernier soupir.
C'était réellement le roi d'Espagne qui avaitgagné la bataille.
(\) Foy Vaillant assure qu'Odet de Châtillon frappa son oncle d'un coup de masse d'arme. (M(xnmc, de ilf. Le Caron de Troussures.J
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A la suite de cette journée, des corps de partisans se rëpaodirent dans le Beauvaisis. Parmi les chefs de bande qui saccageaient 1^ ëgKsef et pillaient les abbayes da diocèse, on cite Loois de BoufiQcrs, sorte d'hercule calviniste : il abat^ tait les croix et les images des saints, profanait les fonts baptismaux y brûlait les hosties, exerçait mille cruautés contre les ecclésiastiques.
On assure qu'avec un sieur de SaintClair, il avait dressé des chiens à poursuivre les prêtres* Ayant enlevé, près de Beauvais , et mené prisonniers à Dieppe deux chanoines delà cathédrale (i), il permettait à ses soldats de placer un blanc audessus de leurs têtes pour servir de but à leurs arquebuses.
Condé et Coligny se retirèrent au-delà de la Meuse , et y firent leur jonction avec les Reitres. Cette armée donna l'exemple d'une contribution volontaire, et rentra en France dans les premiers jours de i568. Forts de vingt mille hommes, les
(^) Les chanoines Lesparre et Bocquet qui marquaient, dans le bois de Tillé, des arl»res pour la construction du eloclier de la cathédrale. (Loisel, Louxet, Godefraid Hermand.J
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Huguenots mirent le ûëge devant Chartres pour afTamer Paris. Quelques jours après, Catherine , fidèle à son système de médiation , conférait à Châlonsavec le cardinal de Châtillon, chargé par les confédérés de s'accommoder avec elle. La paix de Lonjumeau, négociée par le cardinal, en fut la suite. En vain d'Ândelot démontra-t-il que cette paix n'était qu'un leurre pour saucer Chartres et €Lssommer ensuite séparément ceux qu'on ne ponçait vaincre réunis. Le prince de Condé, désireux de la Cour où il açait laissé quelques semences d'amourettes f inclina vers cette paix, qui ne dura que six mois^
Le cardinal de Châtillon était à Bresles. Averti à temps de ne pas se fier à cette paix menteuse , il écrivit à la duchesse de Savoie, pour lui demander un asile qu'elle crut devoir lui refuser. D'Andelot était en Bretagne et Tamiral en Bourgogne. Châtillon, sachant que deux compaguies de cavalerie avaient ordre de l'arrêter, prit la fuite , traversa la Normandie, et à Saînte-Marie-du Mont se jeta dans une barque qui le porta en Angleterre , déguisé en marinier. Il est vraisemblable que si le massacre de la Saint - Barthélémy fut
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alors retarde y ce fut à raison de la dispersion en France des chefs calvinistes. La Cour ëlait résolue à frapper un grand coup ^ et marchait avec le clergë et le peuple des villes.
VI
Pendant la courte et sanglante paix de Lonjumeau, deux mille calvinistes furent égorgés; le trop pacifique chancelier de l'Hôpital fut disgracié, et le mot de politique commença à être appliqué aux catholiques modérés.
L'amiral de Coligny, averti sous main par Tavannes(i), s'était retiré avec le prince de Condé à La Rochelle , où la reine de !Navarre et son fils vinrent les rejoindre, et la guerre recommença des deux côtés.
L'ardeur religieuse et guerrière était grande dans le camp des calvinistes. L'amiral équipait
{{) Chargé d'arrtlter l'amiral, le prudent gouverneur de Bourgogne fit tomber entre ses mains une lettre qui portait : Les rets sont tendus; la chasse va commencer.
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une flotte à La Rochelle et grossissait leur trësor. Leur cause triomphait en Languedoc et en Dauphine". Le prince de Condë agissait en roi (i).
Pendant que les princes d'Italie et le marquis de Bade envoyaient des troupes au roi , l'Angleterre faisait passer aux protestans des subsides et des munitions par l'entremise de Châtillon qui rendit alors d'cminens services à son parti. Il était en grande faveur à la Cour d'Angleterre, et y tenait, à Sion, près de Hamptoncourt ^ un grand état de maison. Jamais la reine ne le voyait que le saluant, elle ne le baisât C'était un beau vieillard y d'une belle taille ^ ayant la barbe blanche et longue , toujours vêtu de noir, d'une grande saye de velours ou de satin ^ açec un long manteau ^ sans porter aucune marque de cardinal (2).
Après s'être longtemps observées, les deux
[\) Les calvinistes firent frapper des médailles à cette effigie : hoviu XIII j h' Roi chrétien des Français,
(2) Châtillon demandait à la reine qu'à sa cour la comtesse de Beau vais fût traitée en pairesse. Elisabeth lui répondit fu'e//e allait s'enquérir près du roi de France du cérémonial en usage pour les femmes de cardinaux. Ce sarcasme de la princesse protestante fut plus sensible au cardinal que les foudres du Vatican.
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armées en vinrent aux mains le i3 mars; et la bataille de Jarnac , glorieuse pour le jeune duc d*An jon , mais dont le bruit fut plus grand que le fruit, n'apporta aucun changement aux affaires. Coiigny courut au-devant d auxiliaires venus d'Allemagne et de La Rochelle Jeanne d'Albret secourut les calvinistes et fit proclamer sou fils ge'néralissime à la place du prince de Condé tué à Jarnac. Son avènement trancha les difficultés de préséance , et sauva les questions de point d'honneur : tel qui n'eût pas voulu obéir à Coiigny commandant en chef, obéit à Coiigny sous les ordres de Henri de Navarre. Les intrigues de la Cour jetaient d'autre part de l'hésitation dans les raouvemcns de l'armée royale ; les Guise y contrecarraient Catherine , et cherchaient à exciter la jalousie du roi contre son frère.
La même année, la bataille de Moncontour vint ajouter 2i la gloire du duc d'Anjou et au découragement des confédérés. Coiigny releva leur courage, et grâce aux brouilleries de la Cour, la sanglante journée de Moncontour fut aussi peu décisive que celle de Jarnac.
L'armée royale fit sans succès le siège de La
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Rochelle I ce port de mer des Huguenots qui ne cessait d'alimenter leurs armées, car c'était^ dit d'Âubigué , une bonne boutique et bien fournie.
Pendant ce temps , les calvinistes cévenols s'avançaient sur Paris , mettant tout à feu et à sang. Après la bataille d'Arnay-le-Duc, ils étaient déjà àMontargis, quand la paix fut conclue à Saint- Germain le a août iSyo.
Outre les avantages précédemment obtenus , les calvinistes obtinrent le droit de récuser six juges dans les cours de justice» et quatre villes de sûreté.
De si grands avantages ont fait supposer que la Saint-Barthélémy était dès lors résolue.
La confiance aveugle dans les caresses de la Cour, tant reprochée à Coligny, tenait à son profond dégoût de la guerre civile. L'amiral disait souvent après la paix, c^xx' il désirait plutôt mourir que de retomber dans ces confusions et voir tant de maux.
Le protestant Lanoue , comme par un pressentiment de la sanglante catastrophe que cachait cette paix trompeuse» gourmande les tièdes de son parti qui avaient soupiré après elle : « Ils avaient, » disait-il, empaqueté et caché leur honneur au
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» fond de leur coffre-fort; ces gens contents » pourvu qu'on les laisse en patience manger les »> choux de leur jardin et serrer leurs gerbes, » dussent ils aux quatre fêtes annuelles recevoir » quelques demi- douzaines de coups de bâton. »
Immédiatement après cette paix, Charles IX épousa Elisabeth d'Autriche, seconde tille de l'empereur (i).
Aux horreurs d'une guerre d'extermination succède une tranquillité surprenante. 11 n'est question à la Cour que de mariages : on s'y occupe de l'union projetée de Henri de Navarre avec Marguerite de Valois , et de celle du duc d'Anjou avec Elisabeth d'Angleterre (2).
Jacqueline de Montbel , dame d'Antremont , jeune, belle et riche héritière, s'éprend de la gloire et du caractère de Coligny, qu'elle n'avait jamais vu. Dans la vie de cet homme austère il y eut une page de roman. La dame de Monlbei tra-
(1) Allant en novembre au-devant d'elle , jusqu'à Mézières , le roi s'arrêta à Beauvais ; il y logea dans la maison canoniale qui est en face du portail nord de Saint-Pierre. (Manuscrit de M. Le Caron de Troussures,)
(2) Antoine Loisel de Beauvais, conseil du jeune duc, le détourna de ce maricigo.
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versa toute la France pour s'unir à lui à La Rochelle.
Avec redit de tolérance , Tinfluence ëtait revenue au parti protestant. Si les nouvelles opinions faisaient peu de progrès dans les masses populaires , elles gagnaient pied à la Cour et chez les lettres. Partout la discussion et le doute avaient remplacé la foi. Us pénétraient jusque dans les lieux qui y semblaient le plus inaccessibles. En voici une preuve frappante et assez peu connue. Le pape avait envoyé comme légat, près de Charles IX, le cardinal Louis d'Est , frère du duc de Ferrare (i). Un jeune gentilhomme, attaché au légat et bien reçu à la Cour, s'était laissé ébranler par les nouvelles doctrines , et il ne cachait pas l'intérêt qu'elles lui inspiraient. Le cardinal , indigné, le priva de sa pension (2), et soit pour Téloi-
(^) Louis d'Est, fils de Renée de France et petit-fils de Louis XIL II était aussi abbé commendataire de Breteuil.
(2) Il était réduit a une extrémité si grande, qu'il fut contraint d'emprunter un écu a un de ses meilleurs amis pour subsister pendant une semaine. Il fit un joli sonnet pour prier sa chatte de lui prêter durant la nuit la lumière de ses yeux , parce qu'il n'avait pas de quoi acheter delà chandelle. (Lettres de Guy-Patin.)
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gner de Paris » soit pour lui donner le moyen de subsister, il Tavait confine près de Senlis, dans la riche abbaye de Châalis , dont il ëtail abbë commendataire (i). Le jeune Italien passa près d'une année dans ces solitudes où on le disait occupe à traduire en vers des romans de cheçalerie. Ce jeune homme ëtaît le Tasse , en train de s'immortaliser, et ces prétendus romans de chevalerie étaient la Jérusalem délwrée (2).
Cependant le cardinal de Châtillon , plus que jamais en faveur d'Elisabeth, négociait le mariage de cette princesse avec le frère du roi. L'amiral , rentré en faveur, voulut l'avoir près de lui , tant pour avancer cette négociation que pour qu'il assistât à ses noces, et obtint de la cour un saufconduit. Châtillon se mit donc en route pour la France, et, selon ses habitudes princières, il traita tous les capitaines anglais réunis dans le port
j (^) Tmquaio e a Cavalo e su U albei^ghi non avea mai las-
* ciato di camporre.,,. Giunto che fu\Francia net badia di \ tu
^ . Chalis, laquai era di cardinale (fEste. (L'abbé Serasi, Vie du
\ Tasse.)
(2) Le Tasse resta en France pendant les années \ 370 et \ 37^ . (Voir Dictionnaire de Moréri et Dictionnaire hisiorlque.) ,
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de Soutbampton. Le feu prit dans le bâtiment où se donnait le festin , et il fut obligé de re* tourner à Londres , d'où îl se dirigea bientôt sur Douvres ; mais la maladie dont il mourut Tarréta à Canlorbëry. Tous les historiens s accordent à dire qu'il fut empoisonné, les uns par une pomme de senteur, les autres par une poudre substituée à celle qu'il prenait pour sa santé.
On se perd en conjectures sur les causes de ce crime ; on l'attribue généralement à un domestique basque d'origine (i), et Ton suppose que le duc de Suffolk» prétendant à la main d'Elisabeth, avait voulu se défaire de celui qui lui conseillait une alliance étrangère.
Voici sur ce point la tradition du pays conservée par les ofiicicrs du cardinal : des gens de sa maison , aspirant à revenir en France et sentant que raffection qu'il portait à sa femme s'opposait seule à son retour au catholicisme , résolurent de détruire cet obstacle. Un bouillon, présenté à Isabelle de Hauleville, fut empoisonné par eux. Le cardinal s'avisa que son bouillon avait meilleure
{\) Le nommé Vuilin, arrêté depuis comme espion à La RocbeUe. 11 avoua son crime a la torture.
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mille que celui de sa femme ; il voulut changer avec elle, et prit le poison qui lui était destiné.
La reioe d'Angleterre lui envoya le célèbre Pierre de Penna, son médecin. Le cardinal lui raconta qu'il avait vu en songe un homme qui, lui oflrant une pomme , lui disait : « Mange celte » pomme , et tu mourras; ne la mange pas , et tu » mourras encore. » Cette anecdote a sans doute fait supposer qu'il avait été empoisonné par une pomme de senteur. Il fut inhumé dans la cathédrale deCantorbéry (i).
Si Ton réfléchît que d' Andelot était mort Tannée précédente, avec soupçon de poisons que l'amiral de Coligny était marqué pour périr bientôt (2),
(1) Il mourut le ^5 avril ^571. Son mausolée, qui était h droite du chœur, a été renversé pendant la révolution d'Angleterre par les iconoclastes.
(2) Cette famille de Châtillon semble prédestinée aux guerres civiles.
Le fils de l'amiral, Tundes meilleurs capitaines de Henri IV, périt dans les guerres de la Ligue, au siège de Chartres.
Son petit-fils tué d'un coup de pistolet au combat de Charenton, en ^649, mourut dans une guerre civile comme ses pères.
Quand la Ligue se tait , la Fronde se remue On se tue en riant, mais enfin l'on se tue.
(M. ViENNET. — Epître aux louangeurs du passé,)
La fille de ce dernier, Henriette de Coligny, fut celte com-
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on sera peut-être tenté d'attribuer la mort du cardinal h la même main qni fit frapper son frère.
II est certain du moins que si Châtillon eût vécu et fût resté en Angleterre, Catherine eût hésité à commettre ce dernier crime , qui alors eût eu un puissant vengeur.
tesse de La Suze, célèbre à la Cour de Louis XIV par ses vers et sa galanterie. Mariée à ua protestant et brouillée avec son mari , oh sait qu'avant sa mort elle se convertit au catholicisme , afin d'être séparée de son mari dans ce monde et dans l'autre.
' . . û Enfin, en -1800, quand le premier coits^il eut pacifié les provinces de TOuest , le dernier chef vendéen qui remit Tcpée dans le fourreau fut encore un Châtillon.
(Histoire du Consulat et de l'Empire. — M. TmsRS.)
Dès i56g , Charles IX avait iiomrad Charles de Bourbon à TEvêchë de Beauvais. Ce roî futur de la Ligue était fils du duc de Bourbon-Vendôme et de Françoise d'Alençon. Compagnon d'enfance de François de Guise, successivement cvêque de Nevers, de Saintes , archevêque de Rouen, le lo janvier i55o il avait été promu au cardinalat. Il s'appelait alors le cardinal de Vendôme » et ne prit le titre de cardinal de Bourbon qu'en i556, après la mort de son oncle. Il était en outre légat d'Avignon , et parmi les innombrables abbayes qu'il avait en commendc , il possédait celle
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d'Ourscamp où, plus tard, devait se tenir la ce'lèbre assemblée des ligueurs.
Le cardinal ne fit son entrëe à Beauvais que le 24 mai 1592. Peu après éclata la Saiut-Barlhélemy, coup de mort du protestantisme , selon les uns, baptême de sang des nouveaux ëvangélistes» selon les autres. Nous n'avons à parler de cette sanglante nuit que pour dire que Beauvais resta pur de toute participation à ces massacres. Comme a Senlis et dans d'autres villes de la Picardie , pas une goutte de sang français ne fut répandue à Beauvais. Ce ne furent point les excitations du dehors qui lui manquèrent; mais la ville, dirigée alors pai^quelques esprits droits et élevés , n'en tînt aucun compte. Grâce à la surveillance du Chapitre et delà Commune» les Hugenots avaient toujours été tenus à distance (1). Les masses n'avaient donc point eu de contacts irritans , point immédiatement vu d'attentats sacrilèges contre leur
(I) A cette époque, Nicolas Lefebure était maire, Pierre Loisel dernier maire, Charles de Feuquières, lieutenant civil du comté, Nicolas Tristan, lieutenant criminel -— Les hommes influens du Chapitre étaient Louis de Mainterne , Claude Gouine et Claude Despenses.
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culte. Dans les intermilteiices qui les favorisaient , les Hugenots avaient bien tenté de tenir quelques conciliabules où Ton chantait des psaumes; mais, dûment avertis par Témeute de i56i de rester dans certaines limites, leurs menées dans la ville avaient toujours été souterraines, surveillés qu'ils étaient par l'immense majorité des babitans. Le prêche autorisé par les édits se tiendra-t-ii àMerlemont, à Augy ou à Allonne? Telle était la querelle dans laquelle se renfermaient les catholiques contre les quarante ou cinquante familles notées d'hérésie ; et le prêche avançait ou reculait, selon que les édils favorisaient, toléraient ou proscrivaient la réforme. Â ces causes négatives ajoutons l'absence à Bcauvais de chefs intéressés à donner au peuple une impulsion sanguinaire, et l'on comprendra facilement que la bourgeoisie influente qui avait des liens de parenté ou d'ancienne amitié avec les Huguenots, pour eux inoffensifs, les ait avertis sous main et les ait fait sortir sans bruit de la ville. Entre elle et les religionnaires, point de différence de race ni de classe , comme entre les gentilshommes calvinistes du midi et le peuple de Paris. D'ailleurs, la nomination du cardinal de
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Bourbon avait jeté le découragement parmi les religionuaires de Beauvais, qui dès-lors avaient quitté la ville en grand nombre.
Le cardinal résida peu , mêlé qu'il était à toutes les négociations de Tépoque. Un de ses premiers actes, après la Saint-Barthélémy , fut de recevoir l'abjuration de Henri de Navarre et du prince de Condé , ses neveux ; abjuration faite la dague sous la gorge (i). Le cardinal était du reste, par caractère et par position, Tintermédiaire le plus convenable pour sauver ces deux jeunes princes.
Voici la lettre qu'ils écrivirent au pape :
« La conversion du pécheur est à notre bon Dieu très-agréable. Pour quelque temps esgarés et distrait de votre troupeau , Père très-saint , nous venons, le cœur contrit, après avoir été doucement et saintement admonestés par notre oncle le cardinal de Bourbon , vous prier de nous ouvrir les bras de votre indulgence. »
L'Eglise de Beauvais entra pour une large part dans les subsides demandes par le roi pour soute-
(\) Expression de Henri IV.
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nir la guerre ; cent mille francs furent lèves sur le clergé du diocèse. Encore que ses biens eussent été particulièrement pillés et ravagés par les Huguenots , le Chapitre songeait toujours à continuer la magnifique Cathédrale qui devait être la m(prveille de la chrétienté. L'hôtel de Beauvais, à Paris, avait été vendu trente mille livres pour faire face à ces constructions, quand une effrajante catastrophe vint les ajourner à toujours. Le 3o avril iSyS s'eflondra le clocher de la Cathédrale, cette audacieuse construction que le cardinal Barberini, passant par Beauvais, ne pouvait assez admirer. Toute la ville fut touchée de cet événement comme d'une calamité publique. Pendant quatre ans, le service divin fut interrompu (i). Le Beauvaisis était ravagé plus que jamais par
(1) Une circoDStance assez remarquable signala la reconstruction des voûtes de Saint-Pierre. Un pan du clocher n'était pas tombé et menaçait ruine. Les travaux ne pouvaient commencer sous le danger d'un éboulement. On imagina d'offrir à un criminel condamné k mort la chance de se sauver en hâtant la chute de cette ruine menaçante. Il accepte, monte au clocher, accomplit sa mission, et à l'instant d'être précipité, il saisit une corde a laquelle il se tint suspendu jusqu'à ce qu'on vînt le retirer. « Ainsi , la corde qui devait le perdre le sauva. »
(Godefroid'Hermand,)
xcvj INTRODUCTION.
les calvinistes, et le cardinal ne pouvait sans danger résider dans sa ville épiscopale. Henri III n'avait pas d*enfans; seul catholique de sa branche , Charles de Bourbon y eût été le point de mire des partis calvinistes. Etant resté d'ailleurs archevêque de Rouen, il permuta en 1576, avec Nicolas Fumée , TËvêché de Beauvais contre l'abbaye de la Couture au Mans (1).
Plusieurs historiens le représentent comme un homme sans capacité. Démocharès, au contraire, soutient , « qu'à lui seul il était plus considérable » par son autorité , sa noblesse , sa dignité et ses » bonnes œuvres, que toute la bande des ennemis » de l'Eglise réunis ensemble. »
(\) Etant encore évêque de Beauvais , il assista aux funérailles de Charles IX dont il avait béni l'union avec Eléonore d'Autriche.
Nicolas Fumce, chanoine de la cathédrale de Paris, abbé de la Couture du Mans, élait de famille parlementaire, petit-fils d'un garde-dcssceaux , fils de Martin Fumce, maître des requêtes. Son frère, Antoine Fume'e, conseiller au Parlement, joua un rôle comme négociateur, et fut un des commissaires royaux envoyés dans le comtat Ténaissin pour y maintenir la paix. Il y était suspect aux catholiques comme ayant été noté d'hérésie sous Henri II (i).
(^) Mémoires du marquis d'Aubaïs. (Bibliothèque de Monlpelliei'.J
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Ces antecédens de famille avaient-ils indisposé d'avance les Beauvaisins contre leur ëvêque? On le croirait en lisant cette epigramme du drapier de Saint-Quentin, à l'occasion de l'entrée de Furaéc :
« Le temps passé es siècles d'or » Crosse de bois, évoque d'or.
» Maintenant sont aultres les lois » Crosse d'or, évêque de bois (^).
Il venait cependant de rendre à son diocèse un signalé service. Depuis la nomination et avant l'entrée de Nicolas Fumée , Henri III avait convoité le château de Bresles , campagne des évêques de Beauvaîs. Le 23 février 1576 il en écrivait au Chapitre dans les termes les plus pressans. Les vues du roi sur cette importante forteresse avaient peut-être plus de portée qu'on ne le Croirait. Il mande au Chapitre que pour certaines bonnes et grandes considéra/ions , son intention est de ré^ compenser la terre et seigneurie de Bresles.
Ce domaine , depuis cinq cent soi&ante ans, dépendant de l'Eglise de Beauvais, lui tenait au
(\) Recneil mémorable.
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cœur; aussi résista-t-clle. Le crédit de Fumée, puissant par son frère , parvint à parer le coup et seconda fortement Claude Gouine et Simon de Bulandre, députés par le Chapitre pour s'opposer à toute permutation. L'cvéque alors était loin de prévoir qu'un jour il regretterait amèrement de s'être opposé aux desseins du roi sur le château de Brcsles.
Nicolas Fumée fit son entrée le i4 octobre 1576; elle n*eut de remarquable que la protestation faite par le maire , qu*il tenait la ville pour le roi et non pour l'éçéque. Son installation eut aussi cela de particulier que le premier il rendit au Chapitre des prcsens en échange de ceux qui lui étaient of-^ ferts , et que les canons du rempart ne saluèrent pas sa bienvenue , Ventrée n'étant qu'un acte de spiritualité et non de temporalité.
L'évêque Fumée était un homme d'une grande science , plein de douceur et âe modération , et il avait puisé dans sa famille un dévouement à la royauté qui ne se démentit jamais. Les commencemens de son épiscopat furent calmes. L'évêquc avait assisté aux premiers Etats de Blois; il en était sorti un cdit de pacification plus favorable
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que tous les autres aux Huguenots. La Ligue s'y était cependant ënergiquemcnt manifestée contre la succession protestante au trône, et Henri de Navarre avait réclamé dans des termes qui déjà laissaient entrevoir sa future abjuration. Par suite de redit de Blois , les catholiques et les religionnaires furent mis dans chaque bailliage sous la sauvegarde les uns des autres (i).
En 1577, la dépréciation des monnaies cause une sédition à Beauvais. Le pauvre peuple allait en grande troupe par les rues pour voler les habitans. Il causa des dommages aux maisons des drapiers , étant telles gens très-enclins à faire mal à ceux qui leur donnent leur vie après Dieu (2).
(1) Philippe Loiscl j lieutenant-général du bailliage de Sentis , a mandé , sur Tordre du roi , les représentans de la Tille. « Â l'appel j des maires , pairs et manans de la ville de Beauvais sont comparus maître Lebastier-Ménard , avocat, et Lucien Bolcervoise , marchand et bourgeois ^ pair de ladite ville, lesquels, en vertu de la procuration à eux passée, ont promis conserver a leur possible ceux de la nouvelle opinion. .. Jurons et promettons à ceux de la nouvelle opinion qu'il ne leur sera fait aucun déplaisir, injures ni molestes en leurs corps, fnen& ni familles, » Archives de Thôtel-de-ville.
(Manuscrit de M. Le Caron de TroussuresJ
(2) Recueil mémorable.
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Le tisserand Pèlerin force une boutique de fourbisseur, et à la tête des mutins brise la prison du comte. Mais THôtel-de-Ville, si faible ou si connivent lors de Tëmeute de i56i, fit preuve cette fois d'autant d'ënergie que d'habilete'. Les compagnies privilégiées prirent les armes, la sédition fut comprimée, et Pèlerin pendu sur la grande place.
Le célèbre édit de pacification donné à Poitiers (i) , en rendant aux protestans l'exercice public et la liberté plus étendue de leur culte» les rétablit dans tous leurs droits de citoyens» leur concède un temple dans le chef- lieu de chaque juridiction royale , des juges dans chaque Parlement, et neuf places de sûreté ; par toute la France les gens du roi avaient mission de recommander r amnistie et touhliance (2).
Henri III, livré aux politiques^ et ne voyant que par les yeux de d'Epernon, partageait les illusions de ce favori qui confondait la lassitude avec la
(1) Henri III l'appelait : mon édit. (Anquetil.J
(2) Discours d'Antoine Loiscl , de Beauvais , substitut de Pierre Pithou , procureur-général près la chambre de justice établie en Guyenne.
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paix, et prenait les intermittences du mal pour sa guërison.
Gnq ans sont à peine ëcoulës depuis la Saint- Barthélémy, que le roi , se rappelant ces massacres, les appelle les désordres et excès du 24 août ; et en défendant aux calvinistes toute assemblée , il interdit aux catholiques toute ligue , association et confrérie.
Pour faire prévaloir cette politique de transaction , il eût fallu au roi toute la vigueur qui lui manquait. Les partis livrés à eux-mêmes ne tran^ sigent que lorsqu^instruits par une sanglante expérience et lassés de leurs propres excès, ils y sont réduits par la force.
Henri de Navarre, peu en sûreté dans une Cour, où il était pour ainsi dire prisonnier, se rendit à Senlis sous prétexte de chasse, et se sauva en Béam. Là il était plus occupé de plaisirs que d'af* faires , et paraissait alors peu comprendre ce qu'il devait à son nom et à son parti. Un jour qu'à propos de quelqu'aveuture de chasse, il demandait au jeune d'Âubigné quand il commencerait à écrire sa vie? — « Sire^ répondit celui-ci, commencez » défaire et je commencerai d'écrire. »
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La peste , à la suite d'une cruelle famine , sëvit à Beauvais ; la terreur fut telle que les religieux désertaient la Tille.
Ce fléau fit prendre différentes mesurés de po-lice» et plusieurs rues furent pavées. A Toccasion des prescriptions de ne jeter immondices et de ne nourrir porcs ^ pigeons et conils, un naïf cbroniqueur ajoute cette observation caractéristique : mais on laissait le meilleur derrière , qui était d'amender la vie ( i ).
Henri II se déconsidérait par des mœurs effé^ minées et des prodigalités satis bornes; c'était le temps des mignons , du duoi de Caylus et de d'Entragucs , de l'assassinat de Saint-Mégrin* A ces favoris avait succédé d*£pcrnon ; on venait de célébrer ses noces magnifiques avec la sœur de la reine. Le bruit courait à Beauvais que les fêtes de ce mariage avaient coûté deux millions , le roi étant dominé de la grande amitié qu'il portait à aucuns mignons (2).
Toutes ces rumeurs étaient répandues et enve-
(1) Recueil mémorable.
(2) hlem.
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nimëespar les Guise travaillant à leur royautë future ; aussi les impôts , plus lourds que jamais , paraissaieut-ils intolérables ; impôts sur les vins , sur le sel , sur la draperie , nouveaux offices in^ ventés pour en tirer finances.
La taxe d'un sou pour livre sur la draperie occasionna , dans la ville , une sédition contre les agens du roi chargés de la percevoir. Le pauçre peuple sorlit des boutiques des maîtres , et voulut massacrer les commissaires et archers logés à la Licorne, n'eut été Lucien Boicerçoise et messieurs de ville qui les défendirent , et les mirent hors la ville en grand danger de leurs personnes (i).
Pour la septième fois depuis vingt ans recommençait une guerre civile (2) dans laquelle la ville de Beauvais , se tenant sur la défensive , refusa de servir la Cour. Requis de contribuer aux frais de la guerre, le clergé s y refusait en mettant pour condition le rétablissement de l'ancien droit d'élection.
La paix de Fleix qui survint en i583 ne rendit
(^) Recueil mémorable,
(2) Dite la guerre des amoureux.
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pas le Beaavaisis plus tranquille ; le pays fut alors trouble par des passages de troupes se rendant en 'Flandre et commandées par Montgommery et les fils de Coligny et de d'Ândelot Ces soldats , accoutumés au pillage , désolaient le plat pays , et le penpie des campagnes se réfugiait en foule dans les faubourgs de Beauvais açec leurs bestials. , Ces désordres , fruits des troubles civils , venant s'ajouter aux autres fléaux de cette lugubre époque, famine, pestes, séditions, impôts écrasans , assombrissaient tons les esprits et les prédisposaient à voir dans chaque événement un effet de la colère divine.
Henri III, soit dans le midi de la France , soit en Pologne , avait pris le goût des processions. Ces longues files de pénitens, vêtus de cagoules ( i). charmaient son imagination, et il en apporta Tusage à sa Cour ; ce futTorigine de ces processions blanches qui devinrent une fureur. Beauvais , comme les autres villes , prit part à ces étranges manifestations , tantôt pour obtenir des enfans au
{\) Sorte de capuchon percé de deux trous , et qui couvre le visage.
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roi , tantôt à Toccasion d*une aorore boréale. Oa Toyait arriver dans la cité jusqu'à vingt mille individus vêtus de blanc et venus en procession des villes et des villages voisins.
Sous Tépiscopat de I^îcolas Fumée , la ville de Beauvais, par suite des troubles civils , de Fboslilité , de l'éloignement et de la non résidence de ses deux derniers évéques , avait vu ses prérogatives municipales prendre un développement .
qu'elles n'avaient pas eu jusqu'à lui ; abandonnée à elle-même, la nécessité de pourvoir à sa défense, à sa police, à Tentretien de ses remparts, y avait fortifié l'esprit communal et singulièrement accru la puissance du corps de ville, jusque-là primé par les évéques et par le Chapitre.
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Quos omnes eadem cupere, eadem odisse, eadem metuere in unum coegit ; sed hœc inter boQOS amicitia, ioter malos factio est.
(Salluste.)
-<^Bd^«@M3^^«-
CHAPITRE
Vingt annces de guerres religieuses n'avaient Année ^385, abouti qu'à partager la France en deux camps. La mort violente des chefs de parti , les batailles perdues, ordinaires solutions des querelles humaines, n'avaient rien pu sur cette lutte entre deux principes irre'conciliables. La Saint-Barthélémy elle-même , crime inutile, n'avait produit qu'une halte sanglante.
4585. Comme en Allemagne, la re'fonne allait donc s'établir dans le royaume Irès-chrétien , et Thérilier de la couronne e'iant calviniste, l'avenir du catholicisme y était gravement menace'.
Pour disputer la France à Thérësie , il ne restait à Rome qu'un recours extrême et de'sespe're' : soulever contre les Huguenots le sentiment général , appeler la nation tout entière dans ce grand débat, confédérer fortement les consciences, en un mot, faire prêcher la croisade populaire pour la défense de la foi. Ce vaste plan fut adopté. Rien ne manquait à la Sainte-Union pour devenir formidable. Le Vatican devait lui prêter ses foudres, l'Espagne son or; et ses armées, le clergé sa puissante impulsion. Un chef adoré, le duc de Guise, lui donnait la force d'unité; le cardinal de Bourbon, l'autorité de sa naissance et d'une apparente modération.
C'est à Paris , depuis longtemps travaillé par les factions, que la Ligue devait éclater ; niais là surveillance du Parlement et la prudente hésitation de la bourgeoisie y déjouèrent les tentatives des Guises.
Elles eurent plus de succès en Picardie. Les villes et la noblesse de cette province étaient profondément catholiques. Le marquis d'Humièrcs
commandait à Përonnc (i). Dévoué aux princes IoK:;. lorrains, à la veille de perdre son gouvernement, il mettait au service de TUnion sa ville et sa grande influence sur ces pays. Pour mettre à profil ces circonstances favorables, le vieux cardinal de Bourbon est donc amené de Rouen à Péronne par une députation dn gentilshommes picards ; et le 3i mars i585, le fameux manifeste de la Ligue y est lancé sous son nom (2). Celte grande manifestation, pressentie depuis longtemps, répondant à tant de vœux, fortifiée de Tunanime appui du clergé, eut un immense retentissement.
Beauvais n'entra d'abord qu'avec réserve dans le mouvement qui se préparait. Longtemps encore cette ville devait garder une neutralité armée qu'un événement de cette époque caractérise parfaitement. Henri 111, inquiet des menées qui se pratiquaient à Paris, mande près de lui les garnisons de Picardie. Le duc d'Epernon, à la tête d'une
(1) Il était gouverneur de Péronne, Roye et Montdidier.
(2) Le manifeste de la sainte Ligue, signé par la noblesse de Picardie, au cMteau d'Applincourt , près Noyon, fut porté k Péronne par Nicolas d*Anserval, seigneur de Liancourt, et mari de Gabrielle d'Estrées, pour y recevoir les signatures du Tiers- Etat. {Notices lîist,, par M, P. Roger, de la Société des Aitliquaires de Picardie.)
^r»85. grosse escorte, s'avance au-devant d'elle, et vient jusqu'à ïillard , à quelques lieues de Beauvaîs.
Au premier bruit de son approche , les portes se ferment, les herses s'abaissent. La ville tout entière prend les armes et s'apprête à lui disputer le passage. Instruit par ses coureurs de ces dispositions hostiles, le dncd'Epernon rétrograde.
Cet acte de re'bellion e'tait le premier fruit du manifeste de la Ligue.
Pour peu qu'on interroge le programme de Pc'ronne (i), on se rend facilement compte de l'influence qu'il dut exercer sur les populations catholiques , mais surtout on y trouve l'explication de la prise d'armes spontanc'e de Beauvais dans ce passage particulinrcment à l'adresse des villes libres : w Ecchorlons fouies les villes et communautés, d'autant qu'' elles aiment leur conserçation, de mettre la main à cette bonne entreprise Les
admonestons d'avoir l'œil à leur chose propre , et cependant ne se laisser envahir et posséder par ceux qui par quelque sinistre interprétation de nos volontés , se voudront emparer de leur dite ville et en y mettant garnison de gens de guerre ,
(\) Voir aux Notes la substance de ce document; point de départ et formulaire de la Ligue. (Note w^ \ .)
tes réduire aux mêmes servitudes que sont les au- ^585. très villes par eux occupées. »
En refusant ses portes au duc d'Epernon , Beauvais n'ayait donc fait que se conformer au mot d'ordre de la Ligue.
La Sainte-Union devait en effet trouver à Beauvais de puissans appuis et de bien faibles antagonistes. Son évéque , Nicolas Fumëe, saint prélat, homme d'entrailles , qui eût été la bénédiction du pays à tonte autre époque, y était l'objet de la méfiance générale. Il était le confesseur de Henri 111 , et il voyait rejaillir sur lui une partie de l'impopularité soulevée contre le roi.
Le présidial , installé de la veille malgré Topposition du comté , du Chapitre et de la commune , n'avait encore dans le pays ni consistance ni crédit , et ne pouvait apporter à la royauté qu'une précaire influence.
La Ligue , au contraire , y rencontrait de puis* santes sympathies , dans les haines les plus vivantes comme dans les plus vieux souvenirs.
Beauvais était la plus ancienne commune de France (i); sa liberté se perdait dans la nuit des
(\) Cambrai, dont raffranchissement est antérieur, faisait alors partie du comté de Flandre.
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4585. temps. Dès les premières années du douzième siè* cle j ses habitans sVtaient affranchis dans une sédition (i) ; se sentant de cette origine > ils avaient longtemps guerroyé contre leurs évêques et leurs châtelains pour le maintien de leurs privilèges contestés. Un instant soumis à l'influence bourguignonne par les intrigues d'un de leurs évéques , ils n avaient jamais subi de garnison anglaise , et n^avaient pas tardé à donner des gages éclatans de leur vieille loyauté. L'histoire qui parle des exploits des Saveuse, Boufllers, Soyecourt, ces chefs beauvaisins, émules des Lahires et des Xain* trailles , doit garder la mémoire de Jean de Li^ gnières , qui sauva la ville, et du généreux Guéhénies, qui mourut pour elle. Plus tard , la formidable artillerie de Charles-le-Téméraire n'avait pu briser cette porte de l'Ile-de-France, et pour prix de sa courageuse résistance , Louis XI avait étendu les privilèges de la cité fidèle. Grâce à cette faveur, lorsque dans presque toutes les villes le régime communal allait s'affaiblissant devant le pouvoir royal , Beauvais, sous l'ère monarchique , avait
(\) Turbulenta conjuratio factœ communionis. (Ep. d'Yves, évoque de Chartres. Apnd script, rer. franc.)
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conservé ses vieilles franchises achetées au prix VôSo de son sang.
Représenté par un capitaine dont les fonctions étaient plutôt honorifiques que réelles , par un élu et quelques officiers de gabelle ou de tailles , le pouvoir du roi s'y faisait à peine sentir. Le véritable gouvernement s'y concentrait entre les mains d'une bourgeoisie riche , nombreuse et éclairée. On y voyait des noms vénérés de la multitude et contemporains de l'institution communale , de vieux noms qui avaient lutté contre les Anglais ou s'étaient illustrés dans le grand assaut (i). Ainsi les Aubert , Binet , le Lantcrnier , avaient é(é élus maires dans les temps calamiteux que l'on venait de traverser. Aux principales charges de la ville et du comté figuraient toujours de ces hommes entourés d'une popularité séculaire, desBoileau, de Feuquières, Boicervoîse, de Nully.
Dans la lutte qui allait s'ouvrir entre l'avenir et le passé, leurs antécédens attachaient donc de cœur les Bcauvaisins aux vieilles coutumes féoda-
(I) Lorsde Tassaut de 1472, Jean Aubert, scigneui de Condé, alors avocat, Guillaume Bïnet , maire, JeanBoileaa l'aîné, ancien maire, Louis de Feuqiiières, bailli , s'étaient distingués dans plusieurs sorties. Le Lantcrnier descendait par sa mère de Jean de Lignières. Des 1173, Bercncfarius de Nullif était maire de Beauvais. {Simon,)
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1385. les qui leur avaient été à la fois tulelaircs et glorieuses.
Sur toutes les habitudes de cette démocratie féodale , le calholicisrae avait mis une forte empreinte. On tient que l'acte d*émancipation de la commune avait été juré dans une église (i). II n'était si chétive corporation qui n'y marchât sous la bannière d'un saint patron , et on s'y rappelait avec orgueil qu'au plus fort du grand assaut la châsse de sainte Angadréme avait glorieusement paru sur les remparts. On peut donc se figurer l'horreur qu'inspirait à celte population catholique les destructions iconoclasles et les profanations des Huguenots. A leurs yeux ils différaient peu des Païens et des Cannibales.
Ce zèle religieux des Beauvaisins était encore accru par une haine de voisinage. 11 y avait entre la bourgeoisie de Beauvais et les châteaux des environs un vieux levain de rivalité que l'anarchie des derniers temps avait fait violemment fermenter. Quand jadis la commune, véritable seigneurie allodiale , s'était établie , protégée par ses remparts , appelant au son de la cloche ses com-
(I) A Saint-Elicnne, ou dans le cimoticrc qui entourait cette éfïlisc.
muniers sous sa bannière pour défendre ses pri- ^383. vîlëges et proléger son négoce, elle avait eu pour ennemis naturels tous les gentilshommes du voisinage (i). Depuis ils n^avaient pu voir sans jalousie CCS bourgeois enrichis par le commerce , se faisant compter et craindre , achetant des terres nobles (2), portant Tépéc et s'alliant parfois jusque dans leurs familles. Presque toute la noblesse du Beauvaisis était calviniste; la haine de caste venait donc s'ajouler à la haine religieuse.
Mais il existait dans la ville , h côté de cette bourgeoisie municipale » une puissance non moins influente et qui s'y rattachait par de nombreuses affinités , c'était le clergé. Indépendamment de son évéchépaîf ie , Bcauvais renfermait de vastes couvens, des collégiales nombreuses et bien dotées, douze paroisses , des fondations hospitalières. A ses portes s'élevaient de puissantes abbayes (3).
Sur toutes ces forces ecclésiastiques dominait le chapitre de la cathédrale. Unissant de grandes richesses à des privilèges naguère immenses et tou-
(1) Voir aux Notes, iv 2.
(2) Entre autres privilèges, le droit de franc-fief leur avait été octroyé par Louis XL
(5) Les abbayes de Saint-Lucien, de Saint-Quentin, de Saint- Sympliorien et de Pentheraont.
-1585. jours îrnposans, propriétaires d'une partie de là ville (i), collectivement hauts justiciers, les chanoines de Saint-Pierre vivaient en seigneurs (2) dans leurs maisons canoniales (3). De tout temps ce chapitre s'était surtout recruté dans la haute bourgeoisie de Beauvais. Il avait compté des hom* mes célèbres par leurs vertus comme Nicolas Pastour (4)> par leur science profonde comme Claude Despenscs , une des lumières du Concile de Trente. On y avait vu souvent briller des noms historiques (5) à côté de ceux des plus puissantes familles parlementaires (6), caries temps n'étaient
(1) La paroisse Sainte-Marguerite, une partie de la paroisse Saint-Laurent, leur appartenaient (Simon). Entre autres propriétés rurales, ils possédaient quatre grandes mairies ou fer^ mes avec granges dixmeresses, à Guignecourt, Haudiviilers, Boursines et La Neuville-Saint-Pierre. (M, Graves. Annuaire de roise.)
(2) Leurs fourches patibulaires étaient rue Sainte-Marguerite, et leurs prisons dans la rue qui en porte aujourd'hui le nom, près de Saint-Pierre.
(5) Ils avaient droit de jusUce dans l'intérieur de leur maison . fSimon.J
(4) Fondateur du collège de Beauvais.
(?) Des La Tour-d'Auvergne, Châtillon-Châtillon , Montmorency, Mornay, Chaulnes, Villiers de l'Ile-Adam, Vaudrey- Mouy, avaient fait partie du chapitre, f Simon,)
(6) De La Vacquerie, des Ursins, Olivier, de Gannay, de Thou, avaient été chanoines de Saint-Pierre. {Simon.)
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pas loin où Fëlection des (fyéques appartenait aux 4585« chanoines (i)« et où les riches bénë6ces en commende étaient dévolus presque exclusivement à Tépiscopat. Aussi le Chapitre revendiquait-il éner* giquement ses antiques privilèges. Le concordat « cette politique concession des papes au pouvoir croissant de la royauté , ne pouvait être apprécié par cette corporation au point de vue élevé de la Cour de Rome. Dans cette transaction qui inté^ ressait la couronne au maintien de Tantique croyance, le Chapitre ne pouvait voir qu'une odieuse spoliation.
On comprend quelle influence devait exercer sur la cité ce corps à la fois riche , illustre , puissant et éclairé.
J'ai vu beauioup de personnes judicieuses , dit Brantôme , s'étonner comment force gentilshommes se mirent du côté de la Ligue ^ car sielle eût eu le dessus ne faut douter que le clergé ne les eûtpriçés des biens d'église (2),
[\) Us avaient lutté huit ans contre le roi et le fameux Philippe de Grèvecœur, pour maintenir l'élection de l'évoque Villiersderile-Adam, et ils avaient fini par l'emporter. fHermand, Histoire de Beauvais.)
(2) Pierre de Bourdeilles, sieur de Brantôme, était oe-sei« gneur de la riche abbaye de Brantôme , dont il avait pris le nom.
4585; Dans ce peu de mots, l'indiscret historien trahit une des arrière-pensëes de la noblesse de son temps, et d un autre côté il fait comprendre à quel point le clergë était intéressé au succès de la Ligue.
On peut croire toutefois que les chanoines de Beauvais ne seraient entrés dans le mouvement qu'avec réserve et comme il convenait de le faire à de riches bénéficiers intéressés à ce que le sol ne tremblât pas. Mais en temps de crise les passions sont plus écoutées que les intérêts : aussi les chanoines souffrirent*iIs qu'un d'entre eux fît ce qu'ils n^auraient pas fait eux-mêmes; en subissant l'influence d'un homme violent et passionné, qu'ils devaient plus tard choisir pour mandataire, ils se donnèrent un maître.
Guillaume Luquîn (i), docteur de Sorbonne, chanoine théologal et principal du Collège de Beauvais , avait été à Paris l'émule des Vincestre, Pigenat, Aubry, Boucher, ces prêtres fanatiques
{\) Ce chanoine de Beauvais fut un des prédicateurs les plus séditieux de la Ligue. 11 prêchait la rébellion a Paris en -1589 ; et , dans le dessein de s'emparer de la cure de Saint-Merry, il fit son possible pour faire chasser Morène qui la possédait. De Tkou , t. IV, livre 95, page 425. — Dialogue du Maheutreet du Manant )
charges par l'Espagne et les Guîscs de de'lruirc 1385. dans le peuple le respect de la royauté'. Fils d'un bahutier du pont Notre-Dame, il devait sa fortune à sa science et h son éloquente parole. Le théologal avait importé à Beauvais ces factieuses prédications qui retentissaient alors d^m bout à l'autre de la France, furieuse propagande dont aujourd'hui on ne saurait donner une juste idée, qu'en disant qu'elle unissait à l'éclat de la tribune l'entraînement du club, la périodicité du journal et une virulence qui n'appartenait qu'à elle.
Ces diatribes, échauffant les. esprits, les jetaient dans de profondes méfiances. On voit poindre ces semences de haine et de mépris dans les chroniques locales; on y sent percer Timprécalion populaire contre les prodigalités de la cour et les murmures du bourgeois s'habituant à maudire le roi tout en payant son taillon.
A ces causes locales de fermentation, venait se joindre Timpuision ligueuse partie de Paris, et qui se manifestait par des écrits incendiaires. Un contemporain, frappé de l'abus que dès-lors les partis faisaient de la presse, caractérise ainsi ce nouveau moyen d'action :
« Les libres gnon publia au commencement de » C£S désordres j furent le bois y la paille et le
^585. » soufre qui entretinrent longtemps le brasier de » ces rébellions. Il n'y aidait si petit pédant qui, i> comme un corbeau sur quelque clocher^ n*an- :» nonçât les tempêtes et les calamités de cette y> furieuse mutinerie (i). »
Avertie par tant de manifestations, Catherine de Medicis voyait trop que les forces vives de la France étaient du côté des catholiques, et que leur confédération allait accabler la royauté si elle ne prenait initiative. Sa politique changea de face en un instant. La réforme , que , selon les occurrences, elle avait soufferte , réprimée ou encouragée, fut définitivement proscrite sous peine de mort. L'édit de Nemours (2) donna aux Calvinistes six mois pour se convertir, supprima les cham* bres mi-parties, et , intervertissant les rôles , accorda à la Ligue des places de sûreté (3). Cette large satisfaction donnée aux catholiques sincères, devait arrêter la Ligue, si la Ligue n'eût eu qu'un but religieux ; mais il n'en était pas ainsi , les
{\) Hist. des derniers Troubles de France;
(2) Les tristes réflexions que suggérèrent à Henri de Navarre la lecture du traité de Nemours, firent blanchir la moitié de sa barbe en une demi-heure.
(5) A l'occasion de cet édit, Tévêque Fumée reçut à Bresles l'abjuration de plusieurs gentilshommes.
concessions de la cour ne la rendaient que plus ^-^^5. menaçante, et sa fureur se tournait contre les^oliliques (i), comprenant sous ce nom tous ceux qui ne voulaient pas procéder contre les Huguenots par voie d'extermination.
Les Guises avaient à Beauvais d^habiles émissaires. Si les annalistes de l'époque ne l'attestaient, le fait suivant en serait une preuve. Us firent courir par la ville un bruit accueilli malgré son invraisemblance. On répandit que le seigneur de Crèvecœur
(I) Les vers, sui vans expriment assez bien l'opinion que les ligueurs et les politiques avaient les uns des autres. Voici la définition du politique :
« Sonner FEtat et non la piété,
» Forger son Dieu du fond de sa marmite ;
» Demander paix oîi paix être ne peut ,
» Près de coiffer le turban si Ton veut.
n Armer sous main et sauver l'hérétique ^
» Pour TEvangii' Machiavel tenir,
» De l'autre monde en rien se souvenir,
» Sont les couleurs du masqué politique. »
Â quoi celui-ci répondait :
« Si pour être ainsi saint il faut tout ravager,
» Violer, massacrer, nous vendre à l'étranger,
» Etre envers les voisins comme un tigre farouche,
» Si la loi des ligueurs l'a ainsi ordonné,
)) J'aime mieux mille fois ôtre estimé damné,
» Qu'être athé dans mon cœur et chrétien en la bouche.
(Hist. des derniers Troubles de France.)
16 LA LIGUE A BEAUVAFS.
^585. voulait s'emparer de Beauvais. Sur celle rumeur, la ville s*alarme, on double les postes, on s'apprête à la de'fense. Or, le seigneur de Crèvecœor ( i ) avait toujours été bon voisin , catholique sincère» et de tout temps ami de la ville. Dans les derniers temps, ce vieux guerrier, connu sous le nom de Chevalier sans reproche , avait même commande la cavalerie de Beauvais et poursuivi les bandes pillardes des environs. Il est donc probable que ce fut là un de ces mensonges politiques tels que les partis les inventent , un de ces bruits destines à échauffer les esprits, à préparer une crise. On se compta dans la ville, on prit des mesures de sûreté, on redoubla de méfiance contre les politiques^ et c'est là tout ce que voulaient les chefe de la Ligue.
Beauvais , du reste , n'avait pas besoin qu'on excitât son zèle catholique. Ce qui se passait autour de ses murailles était bien fait pour l'exaspérer. Depuis deux ans, les Huguenots , reprenant
(\) François Gouffier, seigneur de Crèvecœur, était fils de Famiral de France, favori de François V^^ Guillaume Gouffier de Bonnivet, et de Louise de Crèvecœur, unique héritière de sa maison. François de Crèvecœur avait servi glorieusement. Loisel parle de sa dextérité dans les combats en champ-clos. fjtf . Graves, Annuaire de l'Oise.)
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courage, avaient reparu en armes dans les environs. i585. Les châteaux de Mouy, de Troissereux , d'Esches et de Merlemont, étaient redevenus autant de centres de prédication. Récemment , au grand scandale de la viiie , un synode composé de quarante ministres genevois s'était tenu chez le seigneur de Mouy. Le duc d'Âumale , transportant de la Picardie dans rUe-de-France la guerre qu'il faisait aux religionnaires, était venu se faire battre sous les murs de Beauvais par un chef dé Huguenots normands. Martel de Baqueville, vainqueur du duc , exerçait d'impitoyables déprédations dans le Beauvaisis. On n'entendait parler que d'églises pillées j de croix abattues , et de toutes les horreurs qu'une guerre de fanatisme peut entraîner.
Cest dans ces conjonctures que le sieur de Boufflers, gendre du seigneur de Crèvecœur, sollicita de la cour le gouvernement de Beauvais. Adrien de Boufflers était frère de ce terrible Louis de Boufflers qui, vingt ans auparavant, avait fait une si cruelle guerre aux églises et aux couvens. La charge de grand bailli d'épée venait d'être créée en sa faveur (i). Ce seigneur, qui connais-
(2) Adrien II de Boufflei-s avait commandé la noblesse du Beauvaisis à Saint-Denis, k Jarnac et à Moncontour. Il descen-
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^^85. sait à fond le pays, frappé des dispositions hostiles de la cité^ et prévoyant sans doute le rôle qu'elle pourrait jouer dans les troubles à venir, sentait la nécessité d'y comprimer, par une garnison , les efforts de la Ligue. Or, un des privilèges auxquels la ville était le plus attachée , c'était le droit de se garder elle-même. Cette prérogative, reste de sa fierté et de ses antiques franchises , lui était chère comme un souvenir de gloire, et sacrée comme une garantie d'indépendance. Dans les plus mauvais jours du quinzième siècle , jamais elle n'avait permis aux Anglais Tentrée de ses murailles. La sainte horreur de l'étranger et cette haine des peuples libres contre les troupes armées, y régnaient dans toute leur force. La prétention du seigneur de Boufflers attentait donc au sentiment le plus vif chez les Beauvaisins ; aussi , repoussé avec la plus grande énergie par l'hôtel- de-ville, ce projet n'eut pas de suite , et il n'en resta qu'un profond ressentiment contre le seigneur de BoufHers.
tlait (le Pierre de Boufllers qui, au siècle précédent, avait contribué à chasser les Anglais du pays. Adrien II fut Tarrièregrand-père du maréchal de Boufflers , célèbre par la défense de Lille. Sous le litre d'Histoires appariilées, Adrien de Boufflers a laissé des Mémoires sur les événemens auxquels il avait pris part.
Le grand arrêt du Concile de Trente était porté ; ^685. l'Eglise , rejetant toute modification touchant au dogme, y avait arrêté des réformes de discipline. Conformément à ces prescriptions, un Concile provincial s'était tenu à Reims. Par suite , Tévêque Fumée ayant réuni tous les ecclésiastiques eiî synode diocésain , leur fit, à Févêché, une exhortation dont Téloquence inattendue surprit un chroniqueur contemporain. A cette occasion, l'auteur du Recueil mémorable entre en scandale contre le prélat, qui , ne voulant de Tépiscopat que les honneurs sans les charges, s'obstine à ne pas prêcher au grand préjudice de l'Eglise; episcopari volo, sed prœdicare nolo, ajoute-t-il. On conçoit que dans un pareil temps, un évêque, du caractère sage et de l'opinion politique de ce prélat, s'abstint de la prédication. Loin d'être reçue en bonne part par le peuple, coramerimaginelenaïf Riquier(r), il est évident qu'elle eût produit un tout autre effet. Quelle influence pouvaient exercer la douceur et l'onciion évangéliques sur des esprits accoutumés aux furibondes diatribes de Luquin , qui retentissaient alors dans toutes les chaires de la cité ?
(I) L'auteur du Recueil mémorable s'appelait Riquier, et <kaU drapier au faubourg Saint-Quentin,
Année ^58G. L'.innec i586 commença pour Beauvais uue longue 'période de misère et de souffrance dont chacun devait avoir sa part. Les pauvres, comme toujours , en reçurent les premières atteintes. Une cruelle disette se fit sentir. Une peste sans cesse renaissante la suivit de près. On vit jusqu'à trente personnes succomber en un jour. Les marchandises de Beauvais étaient frappées d 'interdit sur tous les marchés; les châtelains du voisinage défendaient , sous peine de mort, à leurs vassaux de conduire leurs denrées à Beauvais. A cette époque, ce fléau était presque endémique. On s'explique sa fréquence quand on se représente ce qu'étaient, au seizième siècle, certains quartiers de la ville. Dans des ruelles étroites , sans pavés, encombrées d'immondices, où l'air, arrêté par les remparts, circulait à peine, s'entassait une population de pauvres ouvriers couverts de haillons. Lorsque la famine venait se joindre à ces causes morbifiques , ces cloaques impurs devaient nécessairement engendrer la peste, comme elle se produit naturellement dans certains marécages.
Ici se place un acte de charité qui console au milieu de ces scènes douloureuses. Un riche seigneur du Bray, le sieur de Hodenq de Saint- Sanson, ouvrit aux pauvres ses vastes greniers. Il
faisait cuire du pain qu'il donnait à tout venant, ^sse. et nourrissait par jour jusqu'à quinze cents pauvres qu'il appelait ses blatiers (i).
C'est cette même année qu'eut lieu la célèbre assemblée d'Ourscamp , où les chefs de la Ligue délibérèrent sur la direction qu'il convenait de lui imprimer. Devait-on se contenter des concessions faites par la cour, ou réclamer de plus sûres garanties? Cette grande question fut débattue le 7 octobre dans les murs d'Ourscamp, riche abbaye (2) appartenant au cardinal de Bourbon. Le but avoué de la Ligue était atteint; mais il n'entrait point dans les vues des Guises et de l'Espagne de s'arrêter en si beau chemin. Il s agissait pour les uns de détrôner un roi ; pour celle-ci d'asseoir, au mépris de la loi salique, la fille de Philippe II sur le trône de France (3). La guerre à outrance y fut donc décidée.
(1) Marchands de blé.
(2) L'abbaye d'Ourscamp était située dans la commune de Chiry, canton de Ribécourt. On fait remonter sa fondation jusqu'à saint Eioi. Elle jouissait , en 4789, de 200^000 livres de rente. Entre autres vestiges de sa splendeur, on voit encore près de l'église la magnifique salle d'assemblée où eut lieu la réunion des Ligueurs.
(5) L'Infante Claire-Eugénie, petite-fille de Henri 11 par sa mère Isabelle de France.
4586. Cependant les troubles n'avaient pas iroponément éclaté dans le Beauvaisis. Centre alors d'une active industrie, Beauvaîs avait vu s'arrêter ses nombreuses fabriques de draps, de serges et d'ctamiues. Cette industrie étendait au loin ses relations; elles étaient surtout fréquentes avec Paris, Rouen , Amiens, Picims, Troyes. Sous le nom de Laneurs^ elle occupait à Beauvaîs huit ou dix mille ouvriers, trameurs, tondeurs, fileurs, tous vivant du commerce de la laine. Cette population ouvrière était réduite à la mendicité. On leva untail- Ion pour venir au secours des pauvres qui se répandaient par bandes dans les campagnes , dévorant jusqu'au blé en herbe. Des capitaines, au nom des villes et des seigneurs, levaient des troupes. Beaucoup d'ouvriers s'enrôlèrent dans les bandes armées qui dès-lors commençaient à s'organi;5er de toutes parts. Enfin , pour donner du pain ans malheureux ouvriers, la ville en occupa deux cents aux travaux des fortifications.
Cette mesure charitable était commandée en outre par la nécessité du temps. La première préoccupation des villes closes était alors de se mettre h l'abri d'un coup de main. Beau vais était pour l'époque une ville forte : Des murailles bien flanquées et remparéeSi dit André Duchénc , des f os-
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ses profonds et larges ^ des écluses gui retiennent ^^6. ou laissent couler les eaux^ à la façon d'un ancien
corpS'de- garde la mettent au nonibre des
plus belles^ plus signalées et plus fortes placés du royaume ( i). Assise au milieu de marais , d'un difficile accès, ayant pour portes de véritables forteresses, munie d'une redoutable artillerie (2), l'entretien de ses remparts, ou le comprend, y était de tradition.
Outre le taillon , les dons du cierge et les secours de Tëvéque , des collectes avaient ëté faites en faveur des pauvres. Ceux-ci crurent que l'Hôtel-dc- Ville avait applique aux fortifications une partie des deniers recueillis pour eux. Il s'en suivit une sédition. Deux cents pauvres se portèrent tumultueusement vers la maison du maire Âuxcousteaux. La facilité avec laquelle cette émotion fut calmée, montre quel ascendantles classes supérieures exerçaient sur la populace, qui, plus lard, ne devait intervenir et prendre part aux événemens, qu'excitée par ceux qu'elle était accoutumée à vénérer.
Vers cette époque, un certain nombre de con- Année 158T. versions eurent lieu dans le Beauvaîsis. La cour
{\) Hist. (les anciennes Villes de France.
(2) Voir aux Notes, n« 5.
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^587. redoublait de rigueur contre les re!igionnaîres« Un nouvel ëdit supprimait le délai de six mois qui leur avait été donné pour abjurer j et le théologal Luquiu , chargé par Tévéque d'instruire les néophytes y ne pouvait suffire à cet office.
Toutefois, si le protestantisme était comprimé à Paris et dans les villes de l'union , il prenait sa revanche sous les drapeaux du Béarnais. Excommunié par le Saint-Siège, Henri de Navarre avait protesté avec une énergie qui n'avait pas déplu à Sixte-Quint auquel n'échappaient aucune des intrigues de la Ligue. Maintenant il répondait par la victoire de Coutras (i), et s'avançait vers la Loire, marquant son passage par des conquêtes. Un secours de Reitres, envoyé par les princes allemands, s'acheminait à travers la Champagne pour se joindre à lui. Le duc de Guise, gouverneur de celte province, les arrêtant au passage, les délit à Auneau, à Vilmory, et en fit un grand carnage. A cette nou-
(\) Voici quelques vers d'un cantique du minisire Chandieu, sur la bataille de Coutras :
« Quand je repense encore à ce miracle étrange , » D'avoir presque plutôt vaincu que combattu , » Je repense soudain que toute ma vertu , 9 Sans ta vertu , Seigneur, n'était que de la fange. » (Mémoires de la Ligue.)
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vellc, la joie fut grande à Beauvsds : le cierge y fit ^587« de solennelles actions de grâces; il n'y eut prédicateur qui ne criât que Soûl en açait tué mille et Daçid dix mille (i). Plus que jamais le vainqueur des Allemands fut préconisé comme le champion héréditaire de la foi. Son portrait était dans chaque maison , ses armoiries sur toutes les portes, et la double croix de Lorraine devenait de plus en plus populaire. Il justifiait à la fois la fière devise de sa maison : place a la bannière, et l'enthousiasme presqu'universel qu'il avait su inspirer (2).
L'année i588 ne fut marquée à Beau vais par Année ^588. aucun événement. C'était le calme avaut la tempête. Comme tout ce qui doit être durable, l'esprit de rébellion s'y développait lentement, gêné qu'il était d'ailleurs par l'iuQuence royaliste de son cvéque et comte.
Le parti calviniste venait de recevoir un funeste coup par la mort du jeune prince de Condé. Voici comme Henri de Navarre, Tâme bouleversée, peignait en traits dignes de mémoire , ce lamentable événement :
(\) Journal de VEstoïle.
(2) La France était folle de cet homme-la ; car c'est trop peu dire amoureuse. (Mémoires du Temps.)
t588. c< A Madame la comtesse de Grammont ( i).
» Pour achever de me peindre, il m'est arrive » Tuii des plus extrêmes malheurs que je pouvais )» craindre , qui est la mort subite de Monsieur le » le Prince. Je le plains comme ce qu'il me devait » être, non comme ce qu'il m'était. Je suis à cette » heure le seul but où visent toutes les perfidies » de la messe : ils Font empoisonné , les traîtres! » Si est-ce que Dieu demeurera le maître, et moi » par sa grâce l'exécuteur. Ce pauvre Prince (non 3> de cœur), jeudi ayant couru la bague, soupa se » portant bien; à minuit, il lui prit un vomisse- » ment -très-violent qui lui dura jusques an matin. » Tout le vendredi il demeura au lit; le soir il » soupa, et ayant bien dormi, il se leva le samedi » matin , dîna debout, et puis joua aux échecs. Il » se leva de sa chaise, se mit à promener par sa » chambre, devisant avec l'un et l'autre. Tout- » à-coup il dit : Baillez-moi ma chaise, je sens » une grande faiblesse. Il n'y fut assis qu'il perdit » la parole, et soudain après il rendit l'âme assis. » Les marques du poison sortirent soudain. Il n'est
(4) C'était la célèbre Gorisandre des Andouins, aïeule du chevalier de Grammont.
» pas croyable l'ctonnement que cela a porte en ^58S. » ce pays-là.
» Je pars dès Taube du jour pour y aller pour- » voir en diligence. Je me vois en chemin d'avoir » bien de la peine. Priez Dieu hardiment pour i> moy! Si j'en échappe , il faudra bien que ce soit » lui qui m'ait gardé. Jusques au tombeau , dont » je suis peut-être plus près que je ne pense» je » vous demeurerai fidèle esclave (i).
» Henry, »
Le roi de Navarre n'était pas, du reste, celui que l'attitude menaçante des princes lorrains devait le plus inquiéter. Henri HI , avec raison s'en préoccupait, s'il est possible, davantage. Les fonctions de l'évêque Fumée à la cour, rappelaient souvent à Paris. Dans un de ses voyages, le roi le chargea de sonder d'Epinac (2), archevêque de Lyon , sur les vues réelles du duc de Guise. D'Epinac demeura impénétrable et attribua au duc l'unique intention de défendre la foi. L'évêque Fumée, comme tous les hommes sensés , ne pouvait
(1) Lettres inédiles de Henri IV (par M. Berger de Xivrey)
(2) Familier du duc de Guise.
4588. se payer d*unc pareille raison, et se demandait si les efforts d'un sincère défenseur de la religion devaient se tourner contre un roi catholique, sans s'inquiéter des progrès que faisait sur la Loire le chef des Huguenots.
Cependant, la crise approchait. Les seize redoublaient d'audace et pressaient le duc de Guise d'accourir prendre sa place à la tête du grand mouvement qui se préparait Malgré la défense du roi, le duc arrive à Paris où il est reçu plutôt en roi qu*en triomphateur. L^appel des Suisses dans la capitale précipite le dénoûment et amène la journée des barricades.
Catherine recueillait ce qu'elle avait semé. Les hallebardes et les arquebuses de la Saint-Barthélémy se tournaient contre le Louvre et les politiques. Si Guise n'eût pas reculé un instant devant cette demeure de là royauté, une quatrième dynastie commençait. Son hésitation permit à Henri III de fuir à Chartres , où, défendu par le seul nom de roi, il tint en échec un grand homme à la tête d*un puissant parti. On parlementa. Par l'édif de juillet le roi s'unit à la Ligue. Ce grand acte devait être sanctionné par des états convoqués à Blois pour la fin de Tannée. Là, Guise et sa faction comptaient bien ressaisir l'occasion manquéc
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à Paris. C'est soiis celte impression qu'eurent ^388. lieu les élections (i) presque toutes favorables à la Ligue.
Celles de Beauvais eurent par exception un caractère tout différent, car, on l'a dit, l'hostilité de la ville contre le roi était alors plus réelle qu'apparente. Au choix de ses députés, tous hommes •de modération et dévoués au roi, on ne se croirait pas à la veille de la Ligue. C'étaient, pour le clergé, le grand-vicaire Claude Gouine; pour la noblesse, Adrien de BoufQers, grand-bailli d'épée, et pour le Tiers-Etat, M' Eustache Chauffelard (2). Comme pair de France, l'évêque Fumée devait naturellement y figurer.
Il n'est pas de ce sujet de raconter le terrible épisode qui ensanglanta ces Etats. A force d'insouciance et de mollesse, le roi s'était laissé acculer au crime. Pour éviter l'effusion du sang français, le pauvre et généreux Béarnais, attaqué dans ses droits par le duc de Guise, lui avait
^ {\) Le présidial n'ayant pas encore de salles d'audience à
L Beauvais, les élections eurent lieu dans les cloîtres des Ja-
cobins.
^ (2) De Hatteville et Bigot , greffiers du présidial et des con-
suls, furent aussi envoyés à Blois pour défendre ces juridiciions attaquées.
1588. deux fois offert le duel. Henri III le fit assassiner (i).
On aime à voir un homine d'Etat contemporain, juger cette catastrophe comme durent le faire alors tous les esprits sains et élevés : Les peuples rUaymaieni ce duc que pour ce qu'ils espéraient par son moyen être délivrés des hérétiques et soulagés plus tôt que par celui du roi. Il ne fallait^ pour changer les affections du peuple ^ que faire mieux que lui en l'un et en Vautre. Voilà comment j'eusse voulu faire mourir Monsieur de Guise (2). Le plus clair résultat de ce crime fut peut-être de sauver la France d'un partage. Henri IV, étant sur
(1) Les Mémoires du temps font voir que Fassassinat du duc de Guise avait d'abord été décidé a Paris peu avant les barricades. «Cependant, le roi, merveilleusement outré en son » courage de l'incroyable audace de ce duc ; persuadé qu'il ne » venait que pour donner un chef au corps de sa conjuration » déjà bien advancée dedans Paris , se résolut à le faire mourir » avant cette union , et de l'effectuer par ses quarante-cinq » ordinaires, le matin en suivant, dedans la salle du Louvre, » lorsqu'il viendrait a son lever, puis de le faire jeter par les » fenestres pour servir d'exemple.
» Loignac, l'un des ordinaires que je rencontrai le lendemain » au Louvre, vint a moi d'un air triste, et me dit : — Mon ami, » tout est gâté, Villequier et Laguiche ont tellement intimidé » le roi qu'il a changé d'avis. » (Particularités des règnes de Henri III et Henri IV. — Manusc, de la Bib. royale J
(2) Mémoires d'Etal, de Vilieroy.
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le trône , disait souvent que si Henri III fût mort ^588. avant le duc de Guise» ce prince , et lui Henri, se seraient partagé le royaume (i).
L'évéque de Bcauvais prit dans cette tragédie le rôle qui convenait à son caractère. Il s'interposa entre la colère du roi et d'Epinac, archevêque de Lyon, à qui il sauva la vie, en faisant espérer au roi qu'il pourrait en obtenir des révélations ; mais d'Epinac tit preuve dune grande fermeté, et fut aussi impénétrable devant la mort qull l'avait été naguère dans une circonstance moins critique.
I^icolas Fumée n'en rendit pas moins un signalé service au roi , en l'empêchant d'égorger un archevêque. Déjà , ce triste prince avait à répondre de Tassassinat du cardinal de Guise, tué presque sur le corps de son frère, ce qui fut non seulement un crime, mais une grande faute, dont la première conséquence fut l'excommunication du roi.
(3) Manuscrit de Sainte-Geneviève.
CHAPITRE II
Dans ces temps de lentes communications, la Année ^58S. nouvelle de la catastrophe de Blois, connue à Paris dans la soirde du 23 décembre , n'était parvenue à Beauvais que le 26. Elle y produisit une douloureuse stupeur. Aussitôt , le Conseil de ville est convoqué, et les mesures qu'il prend attestent assez rétendue de ses craintes. Les chefs des quartiers sont mandés ; on leur donne avis de la piteuse nouvelle, et il leur est enjoint de tenir leurs compagnies prêtes. Désormais Ton n*ouvrira que trois portes de la ville , et on y fera bonne garde (i). Ordre aux étrangers de sortir de Beau-
{\) La milice communale se composait A"* des officiers nommés par les maire et pairs ; 2<» de portiers qui avaient spécialement la garde des portes de la ville; 5<» de guetteurs chargés d'aller à la découverte hors la ville. {Doyen. Hist. de Beauvais.)
^588. vaiSf et aux hostelains (i) d'apporter au maire les noms de ceux qu'ils hébergent. En même temps ^ le Conseil dépêche à Paris un de ses membres « le sieur de Canonne, afin de découçrir comment les choses sont armées et les voies que Messieurs de Paris tiendront (2).
Une lettre du vieux seigneur de Crèvecœur aux maire et pairs peut donner une idée de la perplexité de ces premiers momens :
« Crèrecœur, ce 28 décembre -1588.
« Messieurs, je ne doute point que vous n'ayez » votre part du bruit des nouveaux désordres » arrivés à BIoîs, et que là- dessus vous ne jugiez » de la prévoyance de vous fortifier de remèdes » contre la suite de tels événemens, dont peut-être » aucuns voudraient prendre sujet de remuer entre
» nous quelques nouveaux ménages
Après les avoir exhortés à rester en paix et fidèles au roi , il termine ainsi :
(c Comme votre meilleur et plus assuré ami et » voisin, j'ai bien voulu, en vous donnant cet
(^) Les aubergistes.
(2) Délibérations de l'HAtel-de-ViUe de Beauvais. Dec. ^588.
» avis, vous offrir en cela, ainsi qu'en toute autre 458^. » chose , ce que vous désirerez de moi ; et, pour » n'avoir sur ce aucune chose digne de vous, que » le bruit seulement de cette nouvelle , je vous » prie, si vous en avez certaines particularités, » de m'en faire part (i). »
Ces offres de services d'un bon serviteur du roi furent peu goûtées par la ville qui allait obéir à une autre impulsion. Pour toute réponse, on arma la tour de Craoul, on fit réparer les forteresses, le guet de nuit y fut établi, et les eaux des fossés furent renflées (a).
A Paris, l'hésilation dts Seize n'avait pas duré. D'abord consternés, ils reprirent toute leur audace quand ils virent que le crime d'Etat de Blois n'était suivi d'aucune mesure rigoureuse. De la crainte ils passèrent au plus frénétique emportement « et les villes de l'Union en ressentirent de suite le contre-coup. Dès le 3i décembre, M* Claude Heu, envoyé d'Amiens, arrivait à Beauvais pour y provoquer la ville à seconfédérer, ety échaufler les esprits. Il les trouva tout disposés à l'entendre.
(^) Manuscrit de M. Le Caron de Troussures.
(2) Dclibcralionsde l'Hôlel-de-Villc. Décembre 1588.
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4588. Le même jour, M. deCanonne, revenu de Paris, en rapportait des conseils et des exemples de sédition , et de suite Messieurs du clergé s^offraient de garder TEvéché et la tour de Craoul de jour et de nuit. Des lettres de THôtel-de- Ville de Paris et du duc d*ÂnmaIe , apportées par le Mayeur d'Abbeville et deux échevins d'Amiens, faisant appel aux sentimens catholiques des Beauvaisins, les conjuraient d'entrer dans la Sainte-Union.
Déjà par les soins de Luquin , émissaire des Seize à Beauvais, un oratoire açait été institué dans la Cathédrale (i). Là, chaque jour, ce théologal , prophétisant la ruine de la foi , catéchiste de la révolte , faisakt couler les larmes publiques sur la mort des princes lorrains , en même temps qu'il changeait en exécration l'ancien mépris du peuple pour le roi.
Année 4589. Une sourde rumeur attribuait à des gentilshommes des environs l'intention de s'emparer de Beauvais. Le samedi 7 janvier, jour du francmarché, la ville offrait un aspect inaccoutumé. De grand malin les chaînes avaient été tendues dans les rues. Chaque porte était gardée par qua-
(4) Goilefroy Hermand.
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rante commuuiers. Tous les capitaines des quar- 4589. tiers (i) avaient ordre de porter Tcpée et de tenir armds leurs hommes d'élite. Deux canons étaient braqués devant THôtel-de- Ville.
Ces précautions n'étaient pas faites pour calmer les craintes populaires. Aussi, un rassemblement tumultueux ne tarda-t-il pal à sommer le maire de suivre l'exemple d'Amiens, qui venait de désarmer les hérétiques.
Aux abords de THôtel-de-Ville , où le Conseil était en permanence, se pressait une multitude inquiète et murmurante. Alors, trois membres du Conseil de ville s'y rendirent les organes de la plainte publique : c'étaient Boîcervoise , Charlesle-Bèguc et ce fameux Godin, qui devait bientôt jouer un si grand rôle dans la cité. Us représentaient que le peuple était ému, qu'il Tétait à bon droit; qu'il voulait savoir si la ville se liguerait, l'Union avec les autres villes pouvant seule sauver Beau vais, menacé au dehors par les châteaux
(i) Voici les noms des capitaines de la milice communale :
Compagnies des quartiers : Ticquet,Gallopin, Duvivier,Bigoty Picard, Robert Loisel , Evrard, Bachelier^ Gaudoin, Hoquet, Brocard , de FrancasteK
Compagnies des faubourgs : Blanchard , Cabot.
Infanterie : Le Lanternier.
Arquebusiers : Lucien Motte.
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4589. royalistes, à l'intérieur par les trahisons des Huguenots et des politiques.
Pour donner satisfaction au peuple , le conseil arrêta qu'à Tinstant des listes de suspects seraient dressées, et qu'une assemblée générale allait être convoquée pour décider si la ville adhérerait à la Sainte-Union {{). '
Â Paris^ la marche de l'anarchie était autrement rapide. Un décret de la Sorbonne, sanctionnant la Ligue , venait de délier les sujets du serment de fidélité au roi (2). Le Parlement en masse avait été conduit à la Bastille (3). Luquin jugea que le moment était venu de frapper à Beauvais un coup décisif. L'assemblée générale du clergé et du peuple était réunie à THôtel-de-Ville, le 21 janvier, pour délibérer sur la grande question de la Ligue. Dans cette occasion solennelle , Luquin se surpassa (4).
Chaque jour, sans doute , sa voix avait crié vengeance , mais jamais avec de pareils accens. S'inspirant de la haine, de la pitié, de la crainte qui
(i) Délibérations de l'Hôtel-de-Ville. Janvier 4589.
(2) Voir aux Notes, le n'' A.
(5)Id.,/en«5.
(4) Hermand, Simon, etc., etc.
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agitaient son anditoire, il trouva, dit-on » de dé- \ôw^ terniioantes paroles, de ces éclats de passion qui font vibrer la fibre populaire. Son récit faisait entendre les derniers soupirs du héros catholique ; il comptait ses blessures, les faisait pour ainsi dire saigner à tous les yeux. Mais Tinvective et Tana-thème sortaient de ses lèvres en traits de feu, quand au nom de Dieu et des hommes il maudissait ce Valois sacrilège immolant Voint du Seigneur^ ce grand cardinal de Guise, image, selon lui, du martyre réservé à TEglise de France ! Il montrait, si Ton ne s armait à l'instant, les Huguenots bien* tôt maîtres de la ville, profanant les choses'saintes^ et traînant après eux le pillage et les massacres. Puis,- s'appuyant sur le décret de la Sorbonne, promettant des récompenses éternelles à ceux qui combattraient pour le service de Dieu, il prouvait, l'Evangile à la main, que l'Union avec les villes révoltées était la plus sainte des entreprises et Tunique chance de salut.
La tradition a conservé l'effet que produisit ce discours. Il fut immense. A l'instant même Y Union ibt signée d'enthousiasme par toute la milice ur* baine. Les compagnies privilégiées et des quartiers, leurs capitaines en tête, vinrent, au nombre de douze cent vingt hommes, donner leur adhésion
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4389. à la Ligue (i). Un fait qui caractërise i'cntrainement de Tépoque, c'est qu*au nombre des soldats du capitaine Blanchard figure le nom de roessire Antoine Robbe , curé de Saint-Jacques.
Le lendemain, qui était un dimanche, l'unanimité d'opinion de la cité se manifesta par une procession solennelle. Â travers les rues, richement tendues et décorées, on voyait s'avancer le chapitre, le corps de ville, le présidial, toutes les paroisses et les ordres religieux. Les compagnies privilégiées, en armes, précédaient le cortège, et il était suivi des corps des métiers avec leurs bannières. Tous les capitaines des quartiers, l'épée à la main et la tête nue , entouraient le Saint-Sacrement, pour montrer qu'ils étaient prêts à mourir pour la défense de la religion catholique. Ce spectacle n'était pas sans grandeur. A Bcauvais , la Ligue, encore pure de tout excès, éclatait à la suite d'un crime odieux. Tout ce peuple croyait défendre un principe alors fondamental, l'union de l'Eglise et de l'Etat ; mais, à son insu, il allait combattre pour le maintien de l'unité nationale , vocation providentielle du pays.
(I) Voir aux Noies les noms des signataires de l'Union. {Noie n« 6,)
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Les armoiries du roi décoraient les torches ^589. portées devant le présidial. Elles en furent arra* chées par le peuple. Les insignes royaux qui ornaient les portes de rEvéché eurent le même sort. De ce moment , l'Eglise supprima les prières pour le roi et pria pour les princes chrétiens ( i).
Le 23 janvier, il fut procédé à une exécution toute révolutionnaire ; les portes de la ville sont fermées, on fouille les maisons suspectes pour y saisir les protestans, les politiques et tout ce qui tenait pour le roi. Mais le secret de cette exécution n'avait pas été bien gardé. Les personnes les plus compromises , averties par des parens ou des amis, avaient pris la fuite ou s'étaient cachées. Néanmoins, quatorze prisonniers furent jetés dans les cachots du chapitre. Ce fut sur un étranger que s'assouvit la fureur du peuple. Un malheureux verrier de Tierrache, nommé Jean Jubert, fut trouvé à rhôtcl des Quatre-Fils-Âymon , nanti de livres hérétiques. On lui attribua en outre le crime de fausse monnaie, et, sommairement jugé, il fut pendu sur la place du Marché, niant le prétendu crime qu'on lui reprochait, persistant d'ailleurs
(\) Pro Chrisnanis prïncipibus nostris, (Mëm. de la Ligue.)
^S8d. dans sa foi, et subissant la torture avec une constance qui étonna ses bourreaux sans les toucher.
Dans sa première ferveur, le corps de ville de Beauvaîs convia toutes les villes voisines, et entre autres les habilans de Senlis , à s'unir a ceux de Beauvais ; mais les Senlisiens, royalistes au fond, éludèrent la proposition, déclarant se référer à Fédit de juillet qu'ils avaient juré.
Dès le 24 janvier, Nicolas Godin , lieutenant du capitaine, et Jean Gouine, avocat, se rendaient à Paris pour y signer l'Union. Le même jour, une autre députation partait de Beauvais pour Amiens dans le même but (i).
Des services funèbres , surpassant en magnificence tout ce qu'on avait vu jusqu'alors, furent célébrés avec celte majesté que la religion seule sait imprimer aux manifestations publiques. A la porte des églises étaient exposés des tableaux représentant le martyre des princes lorrains. Comme à Paris, une procession des enfans de la ville parcourait les rues, vétusde blanc et portant des cierges qu'ils éteignaient contre terre dans les églises, en criant : Périsse ainsi la race des Falois !
(4) Fotr celle pièce, aux Notes, n'^ 7, (Manusc. de feu M, Le Car on de Troussiires.)
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L*irritation des Bcauvaisios ne s'en tint pas à ^S^^^ces stériles démonstrations. Le 6 février, les ha* bitans de Mony s'cftaicnt confëdërës (i) avec ceux de Beau vais. Mais le château était tenu par un seigneur Huguenot, alors à l'armée du roi , Georges de Yaudrey, seigneur de Mouy, qui devait bien* tôt se montrer le plus actif et le plus dangereux ennemi de Beauvais.
La ville venait de lever à la bâle une compagnie de cent hommes de pied. C'étaient de pauvres ouvriers sans ouvrage , quelques jeunes gens près* ses de combattre. Nicolas Godin se met à la tête de ces enfans perdus. II court attaquer le château de Mouy, le surprend, y fait des prisonniers, dii butin , et y laisse , sous les ordres d'un nommé Falempin , une petite garnison qui ne devait pas y faire un long séjour.
En même temps, les Beauvaisins déjouaient les machinations hostiles du marquis de Bonnivet , tils aine du seigneur de Crèvecœur. On savait que le marquis achetait des arquebuses et de la poudre pour armer les vassaux de son père, dont la puissante seigneurie comprenait ving,t-sept clochers.
{\) Voir aux Notes (n« 8), rActe d'Union de Mouy. (Maniisc. de feu M, Le Caron de Troussures.)
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^$89. Eustache Tristan, à la tête de quelques compagnies bourgeoises, alla désarmer ces yillages.
Le nouveau gouvernemeot s'était rapidement constitué à Paris. Un conseil général de l'Union avait été élu et avait fait reconnaître Mayenne comme lieutenant-général de la couronne, en même temps qu'il intronisait fictivement le vieux cardinal de Bourbon sous le nom de Charles X. Ce roi de la Ligue fut proclamé à Beauvais ; son nom, crié trois fois par un des sergens de la ville, fut accueilli par les acclamations populaires.
Le 26 février, le duc d'Âumate vint à Beauvais pour y constituer le nouvel ordre de choses et y faire jurer l'Union. La ville lui fit une magnifique réception. A sa rencontre marchèrent les arbalétriers à cheval avec mantilles de velours où brillait la Croix blanche. Une compagnie de cent cavaliers volontaires, portant la cuirasse, se joignit à eux, ainsi que les compagnies de pied. De iSaint-Lazarc à la place du Marché, toute la milice communale, sous les armes, était rangée en haie sur son passage. On tira le canon devant THôtelde-\^ille, et un Te DeumîvX chanté à la Calhéralc.
Dans ces premiers momens, les perspectives de la Ligue étaient prospères. Il n'y avait alors que six villes dans toute la France qui reconnussent le
roi. £d présence de cette unaniniitë de manifesta- ^^^d* tions , on ne pouvait prévoir les défaites et les dissensions qui devaient sitôt affaiblir ce parti.
Le 27 février était le jour fixé pour l'engagement solennel de la ville. Elle avait convoqué toute la noblesse catholique des environs, et à la suite d'une messe du Saint-Esprit , un Missel fut placé sur un banc devant le maître-autel de la Cathédrale. Un conseiller du Parlement proclama les articles de rUnion que chacun vint jurer et signer, l'évoque d'abord , M. de BoufUers et toute la noblesse ensuite (i). Au milieu de cet accord apparent^ on eût pu remaquer néanmoins le silence et la froideur de certains politiques; mais ces sentimens se dissimulaient avec soin et disparaissaient dans l'entraînement général. Le duc s'empressa d'organiser à Beauvais un Conseil particulier de l'Union» véritable comité du salut public , ayant mission de faire prêter serment à la Ligne, et de poursuivre comme ennemis de la cause ceux qui le refuseraient ou qui ne lui resteraient pas fidèles. Ce Conseil particulier correspondait avec le Conseil général établi à Paris. Tous ses arrêtés étaient
(\) Voir aux Notes (n« 9) ces signatures. (Manusc. de fea M* Le Caron de Troussures.)
-15851. soumis à la sanction du corps de ville, attribualion purement nominale et qui ne devait être effective qu'autant que la municipalité égalerait en violence le pouvoir nouveau qu'elle allait contrôler.
A la tête de la ville ëtait alors sire Georges Leboucher, homme pose , de bon jugement , et peu porte à entrer dans une rébellion qui ne lui présageait que malheurs. Aussi était-il sans influence. Dans ces premiers temps , la ville était conduite par le Conseil de l'Union , et par quelques boute-feux de la bourgeoisie et du Chapitre. Leur violente influence ne tarda pas à se faire sentir. Elle se signala de suite par deux mesures fécondes en désastres pour la ville.
La guerre de partisans qui suspendait le commerce et infestait les routes, désolait surtout les campagnes et les rendait inhabitables. Le sieur de Marivaux, seigneur de Troissercux, pour mettre sa femme et ses enfans en lieu sûr, voulut se réfugier avec tous ses biens à Beau vais. Il fut nette^ ment refusé. Le seigneur de Crèvecœur, âgé de 76 ans, demandait également à se retirer à Beauvais avec sa femme et un très-petit train. Il essuya le mâme refus. Il s*en suivit que Marivaux , indigné , prit le parti du roi et lit une cruelle guerre à
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la ville (i), et qœ le marquis de Bonnivet(2), se ^rm. fortiBant dans Breteuil, fit payer cher aux Beauvaîsins la dureté de leurs gouvernans. Les esprits sages s affligeaient de ces actes impoiitiques, mais alors les esprits sages n'ëtaient pas écoutés Le conseil de rUaion obéissait à des méfiances exa* gérées et à une haine de caste contre les gentilshommes royalistes.
Un chroniqueur contemporain reproche une autre faute à la municipalité. Elle eût dû , selon loi, retenir prisonnier le même marquis de Bonnivet, lorsqu'à son retour de Blois^ passant par Beauvais, il y avait distribué des justifications du massacre des Guises. Mais , dans son zèle pour la Ligue, le chroniqueur oublie que le marquis de Bonnivet était porteur d'une lettre du roi pour les maire et pairs de Beauvais, et que ceux-ci avaient cru épuiser leur droit en ne tenant nul compte du message et en expulsant le messager.
L'Hôtel-de-\ille présenta au duc d'Aumale une s^rie de résolutions tendant à maintenir et à accroître les privilèges de la cité, et à préserver le
(^) Claude de Lisle, sieur de Marivaux , se signala depuis dang Tannée royale.
(2) Fils aîné du seigneur de Crèvecœur.
1589. pays des ravages qui raftligeaient Levëe de deux compagnies à la solde de la ville, achat de munitions , haute-main donnée aux conseil de ville, sur les chefs militaires, défense aux gens de guerre, sous peine de mort, de loger, à moins de deux lieues de Beauvais ; tous ces points furent pleinement accordés.
Cependant la soldatesque que la ville entretetenait commençait à faire sentir son indiscipline. On trouve dans les archives de la mairie une lettre adressée par un des chefs de cette milice aux maire et pairs de Beauvais. Elle fait connaître la situation du pays et Tavidité de ces bandes mercenaires.
« Messieurs , il y a aux environs de la ville de » Beauvais plusieurs gentilshommes et autres per- » sonnes hérétiques, lesquels je vous ai bien » voulu bailler par écrit , a6n que s*il vous plaît » m'emploier à les emprisonner et faire saisie » de leurs biens , je m y comporterai selon votre » commandement et avec telle modestie que vous » aurez occasion de vous en contenter» C'est aux » plus apparents hérétiques , il vous plaise per- » mettre à vos pauvres soldats de pren^^ la proie » à leurs périls et fortunes. Ils en seraient davan-
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» tage obligés et s'emploieraient toutes fois, et ^^^d. » quant qu'il vous plaira leur commander. Nous » sommes ici ne vous faisant que bien peu de ser- » vice , et désirerions volontiers s'il vous plaisait » de nous permettre de nettoyer le pays des enx> nemis de la foi qui sont les heVétiques et par ce » moyen tâcherons à rendre le pays libre.
» Premièrement, monsieur de Rieux s*est ab- » sente de ce pays et est en un château proche de » Troyes qui est fort : ne veut jurer l'union. » Gbaqu'un sait qu'il a toujours porté les armes » contre le bon parti. Il vous plaira me donner » permission de saisir ses meubles, et laisser gar- « nisonensa maison, laquelle demeurera néan- » moins jusqu'à ce qu'il ait fait apparoir de sa » jurande.
» Monsieur de Rueil a eu toujours commande* » ment sous le seigneur de Bonnivet et a fait tous y> ses efforts pour lever gens, pour aller à Com- » piègne pour secourir le château de Cheverin >^ qui était assiégé ; permission de le faire prison- » nier et faire bon inventaire de ses biens.
» Monsieur d'Omecourt, Huguenot, lequel dès » incontinent que feu monsieur de Guise a été >> massacré se mit en effet de lever gens de pied » et voyant qu'il n'en pouvait avoir se relira avec
^589. » mDnsicurdeMëru(i),puisauPoQt-de-rArche; » a toujours soutenu le parti contraire. Perniis- » sion de le prendre prisonnier et ses biens don- » nés en proie aux soldats, sauf toutefois, mon- » seigneur, votre droit.
» Monsieur de Merkmont, Huguenot de tout » temps , sa maison a toujours servi de lieu pour » la prêche, permission dy entrer : ses biens » donnés en proie aux soldais,, sauf votre droit » monsieur comme iiotre capitaipe , et y laisser » garnison, telle qu*ii vous plaira en ordonner. » Monsieur de Troussencourt est aussi un appa- » rcnt Huguenot, permission (idem).
» Monsieur de Framicourt, de Bailiibaut, de » La ISeuviile à Blancfossé , de Courcelles au Dé- » luge; de tous les dcssus-dis les ayant pris pri- » sonniers et leurs biens saisis en cas qu^ils soient » convaincus d'hérésie, il vous plaira monseî- » goeur, conformément aux lois de la guerre, » donner à vos pauvres soldats les deux tiers des » biens, le tiers préalablement pris pour vous, » comme étant notre capitaine (2). » '
{\} M. de Montmoreacy-Méru, frère de Montmorency-Thoré et de Montmorency-Damville.
(2) Copié sur. l'original, aux Archives de la ville de Beauvais. (Manusc. de M. Le Caron de Troussures.)
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Le i3 avril suivant, grâce aux pillages de ces 4^89. soldats et aux repre'sailles qu'elles entraînaient » le mal était devenu si grand que la ville de Beauvais adressa an conseil général de FUnion une proposition de règlement , naïf témoignage de la confiance des partis dans le pouvoir qu'ils ont institué. On lui demandait de rendre le commerce libre ^ défaire marcher les manufactures et d'assurer le trai^ail des champs. Pour atteindre ce but désirable , ou signalait comme moyen efficace l'arrestation des métis et politiques de la ville. On les accusait d'être d'intelligence avec les Huguenots du dehors et de leur signaler les captures à faire en les avertissant du départ des convois.
Mais ces premières tribulations devaient bientôt être effacées par de plus graves inquiétudes.
La ville de Scnlis, résidence royale, ancien siège d'un baillage, renfermait beaucoup d'habitans attaches à la cause du roi. A ses portes, le château de Chantilly, demeure des Montmorency, de père en fils gouverneurs de l'Jle-de-France , exerçait sur la ville une grande influence. Quelques ligueurs soutenus par le gouverneur , le fougueux ëvêque Roze, et par une partie du chapitre, y tenaient seuls pour TUnion ; mais les membres du bailliage, ainsi que les principaux bourgeois,
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4589. étaient en secrète intelligence avec le château de Chantilly, et le 26 avril, M. de Montmorency- Thoré , accompagne des sieurs de Boutteyille et de Warty, s*empara d'une porte (i) qu'ils lui livrèrent. Le sieur de Saint-Simon de Rasse (2) , gouverneur de la ville , se méfiant des sentimens royalistes des Senlisiens, avait fait barricader quelques-unes des rues centrales et les abords de rHôtcl-de-\'ille. Suivi de quarante cuirasses, aidé de trois cents bourgeois qui Tattendaient (3), M. de Montmoreucy-Thoré culbuta facilement les premières barricades, défendues par quelques zélés au cri de Vhent les princes ! On se battit surtout à la barricade de l'Etape-au-Vin , derrière le beffroi , et à celles de la commanderîe de Saint-Jean et de la rue de Paris. Deux fauconneaux pris au Montauban, sur le rempart de la porte de Creil, furent braqués du clocher de Sainte-Geneviève, contre les barricades, dont ils firent taire le feu après deux heures de combat.
(\) La porte de Saint-Rieul.
(2) François de Saint-SimoD, seigneur de Rasse, fut l'aïeul de Claude de Saint-Simon , duc et pair, grand louvetier et favori de Louis XllI , et le bisaïeul du grand écrivain de ce nom.
(5) Histoire manuscrite du Siège de Senlis, en la possession 4e M, deJunquières, de Versigny.
Les chanoines de la Cathddralc, retires dans leur ^589. clocher, faisaient feu sur les royalistes; mais ils se rendirent bientôt sur l'assurance qu'il ne leur serait fait aucun mal ; et Montmorency, au nom du roi , prit possession de la ville dont il emprisonna le gouverneur. Un des habitans qui contribua le plus à la réduction de Senlis fut le sieur Duthiel. // mit du blanc à son chapeau et courut par la ville ^ criant Vive le roi! et répandant le bruit qu'Henri IF était entré dans Senlis açec cinq cents chevaux (i). Bientôt des seigneurs du voisinage, les sieurs d'Humières, de Fontenay et de Mareuil, réunis aux sieurs d*Armentières, de Senarpont, et au baron de Bondi, vinrent se jeter dans Senlis avec cinq cents hommes de pied et cent chevaux.
La surprise de Senlis fut vivement sentie par le conseil de l'Union. La possession de cette place importait à ses communications avec les villes li* guées de Picardie et avec la Flandre espagnole. Aussi, dès le 29 mai, une avant-garde de huit cents Parisiens, commandée par Meueville (2), s'empare
(4)Maausc. de M. de Junquières de Versigny, (2) François de Ronquerolles, seigneur de Meneville, était sous-gouverneur de Paris. Henri IV rappelait Meneligue,
64 U UGUE A BEAUYAIS.
^5S9. des faubourgs de Senlis et s'y fortifie, après avoir coupe le cours de la iV(>/2^//^ pour affamer la ville.
Les habitans , de leur côte', se préparent à la résistance. Aidés par la garnison, ils réparent leurs murailles, élèvent des retranchemens ; et Montmorency-Tboré , la pioche à la main , les excite de son exemple. Les femmes elles-mêmes mettaient la main à Tceuvre. En même temps, Montmorency appelait au secours de Senlis le duc de Longueville , gouverneur de Picardie , qui était à Compiègne avec le célèbre Lanoue Bras -de - Fer.
Le 2 mai, le duc d'Aumale campait avec l'armée de la Ligue à Villevert, près de Senlis : Balagny lui avait amené d'Amiens quatre mille hommes de troupes wallonnes , qui portèrent ses forces à douze mille combattans. Beauvaîs avait envoyé à ce siège ses compagnies de pied. Le duc avait dix pièces de canon et trois mille cinq cents boulets.
Le i5, ou ouvrit la tranchée en attaquant le rempart et la porte de Creil. Dans les journées du i5et du i6, la ville fut battue de neuf cent quatrevingts coups de canon (i). Une brèche de cent vingt pas était ouverte. Attaquée le second jour
(^) Manusc. de M, de Jimqttières de Versigmj,
avec vigueur, Irais fois prise et reprise, elle firt 4589». défendue par la garni^oii et par les Senlisîens avec le plus grand courage. Sur neuf pièces de canoR placées sur les remparts, sept avaient crevé. La nuit sépara les combattans.
Le leodemaiD 17, les assiégeans offrirent une capitulation; mais pendant qit'on en discutait les conditions , le duc de Longoevilk et Lanoue , dé^ bonchant de la forêt de Balatte , arrivaient au se-^ cours de la ville avec un corps de trois mille bommes, et prenaient une forte position sous Montépillpy, aune demi-lieue de Senlis.Le doc d'Aumale, bien supérieur en nombre, abandonne le siège pour courir à leur rencontre, comptant avoir bon marché de celte petite armée.
La cavalerie royale en occupait le centre ; elle était flanquée à droite et à gauche de deux gros bataillons d'infanterie. Les troupes de la Ligue , aux deux tiers composées de volontaires de Paris et des villes voisines , soutinrent larquebusade des royaux avec fermeté. Mais Lanouc eut recours à une ruse de guerre alors peu connue et qui lui réussit. Il avait laissé croire aux ligueurs qu'il était sans artillerie, et ceux-ci, confians dans leurs forces, avaient laissé leurs canons en batterie dans la tranchée. Lanoue avait caché
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^589. les siens (i) au milieu de ses carres de lances. A un signal , les bataillons royaux s'ouvrent et la mitraille emporte des rangs entiers delà cayalerie wallonne qui chargea la pcemière sous les ordres de Balagny. Une seconde charge tentée par le duc d'Aumale et Meneville ne fut pas plus heureuse. Les escadrons royaux, commandés par Givry et Bonnlvct, lancés à propos sur une armée en désordre , commencèrent la déroute des ligueurs , qu acheva une sortie faite par les assiégés. Ce fut alors un sauve-qui-peut général et moins une fuite qu'une tuerie qui ne s'arrêta qu'à Louvres (2). Le nombre des morts dépassa 3, 000.
(1) Le gouverneur de Compiègne, Charles de Hamières, avait envoyé a Tannée royale quatre pièces de campagne. Sur le midi \e duc d'Aumale eut avis que le duc de Longueville était parti de Compiègne. Ses espions lui rapportèrent qu'il n'avait que mille chevaux et trois mille hommes de pied, sans aucune pièce de canon. Ils disaient vrai, car Lanoue, sachant bien que les espions ne manqueraient pas de rapporter qu'il n'avait point d'artillerie, Gt faire halte a Verberie pour attendre les canons qui n'étaient partis de Compiègne que quelque temps après lui. — {Palma-Cayet.)
(2) La déroute de Senlis excita la verve des auteurs de la Satyre Ménippée, L'armée de la Ligue avait fui jusqu'à Saint- Denis. Voici quelques couplets faits k l'occasion de cette bataille :
A chacun nature donne Ce vaillant prince d'Aumale ^
Des pieds pour le secourir : Pour avoir fort bien couru,
Les pieds sauvent la personne Quoiqu'il ait perdu sa maie
11 n'est que de bien courir. N'a pas la mort encouru.
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Beaucoup de ligueurs furent tues par les paysans , 1589. et d'autres ne purent se tirer des marécages qui sont auprès de l'abbaye de ]a Victoire (i).
Un chroniqueur deBcauvais (2) prétend que les Tolontaires parisiens s'enfuirent les premiers; les mémoires du temps au contraire parlent de leur bonne contenance et attribuent la déroute aux troupes wallonnes. Quoiqu'il en soit, cette défaite n'a rien d'extraordinaire. Que pouvaient des bandes indisciplinées (3) et sans artillerie , acceptant la bataille en rase campagne contre des troupes régulières et munies de canons ?
Les Beaitvaisins firent quelques pertes pendant le siège. Dans le combat, leurs chefs , les sieurs de Saisseval et de Saint-Simon-Sendricourt furent faits prisonniers. Toute Tartillerie , les bagages du
Ceux qui étaient a sa suite Souvent celui qui demeure
Ne s'y endormirent point , Est cause de son mesclief :
Sauvant par heureuse fuite Celui qui fuit de bonne heure
Le moule de leur pourpoint. Peut combattre de rechef.
Bien courir n'est pas un vice, Qui a de l'honneur envie On court pour gagner le prix; Ne doit pourtant en mourir : C'est un honnête exercice Où il y va de la vie Bon coureur n'est jamais pris. Il n'est que de bien courir. (Satyre MénippéeJ
H) Palma-Cayet.
(2) L'auteur du Recueil mémorable.
(5) Ferociores ad rebellandumquam ad bellandum, (Tacite.^
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io89. doc d'Aumale et un immense butin , furent pris et conduits à Senlis. Ainsi, dès te dëbut, par la perte de celte bataille et d'une place importante , la Ligue recevait un coup terrible. Henri IV, plus tard , y faisait allusion quand il disait que son heur açaiï eu commencement à Sentis ( i ).
Pont-Sainte-Maxence et Clermont tombèrent par suite au pouvoir de Lanoue.
Le héros breton , dans cette circonstance , ne servit pas seulement Senlis de son épée ; il s'agissait d'approvisionner la ville, et les Iraitans refusaient tout crédit. « Oh! oh! s'écrie Lanoue, ce sera donc moi qui ferai la dépense. Garde son argent quiconque T estimera plus que son honneur! Tant que f aurai une goutte de sang et un arpent de terre ^ je remploierai pour la défense de VEtat, » De suite , il engagea sa terre du Plessis-les-Tournelles, et Senlîs fut ravitaillé.
Quelques jours après la défaite de Senlis , la Ligue avait essuyé un autre échec. Le marquis de Saveuse^Thiercelin (3), d'une famille bien connue à Beauvais , venait d'être taillé en pièces, près de
(I) Hist. de Senlis, par M. Brome,
(5) Gouveroeur de Doullens pour la Ligue. U descendait d'Hector de Saveuse, capitaine de Beauvais, dont les exploits contre les Anglais sont racontés par Monstrelet,
Cbarircs , par Cbâtîlloii , alors qu'il coodaisail huit 4589. cents hommes d'élite au secours de Mayenne (i). Mayenne lui-même avait été battu sous les murs de Tours, dans mi combat ou le roi , rappelant son ancienne valeur^ avait chargé comme à Jarnac et à Moncontour.
Ces désastres devaient jeter le découragement parmi les ligueurs de Bcauvais. Chi savait en outre dans la ville que l'armée royale , renforcée par sa jonction avec celle du Béarnais , s'avançait sur Paris. L'inflexibilité du pape et des princes lorrains avait déterminé ce rapprochement forcé du roi et des Huguenots.
Dans cette situation critique des affaires de la Ligue» l'évéque Fumée crut devoir faire entendre quelques paroles de prudence et de modération ; mais déjà suspect aux ligueurs, il ne réussit qu'à se rendre odieux. La populace, excitée par les meneurs du parti , insulta ce vénérable prélat. Un groupe de fanatiques l'assaillit dans la rue Saint- Laurent , en le traitant de Huguenot. L'un d'eux le
(\) Dans celte rencontre où Saveuse-Thiercelin fut tué, les sieurs de FouqueroUes, d'Harembures et le jeune baron de Rosny combattaient sous ChâtiUon. Sur la bannière de Saveuse était une croix de Lorraine , avec cette devise espagnole : Jtficwir mas contento. Mourir au mieux réussir.
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^589. saisissant par sa longue barbe (i), osa même lever la main sur lui. « Malheureux! s'écria le prélat, vous n'aurez point ^évéque de longtemps éCici^ » menace que Tévénement réalisa.
La position de ^Nicolas Fumée n'était plus tolérable; et lorsque le duc d'Aumale Tavertit secrètement des mauvaises dispositions qui existaient contre lui dans le conseil , il ne fit que le confirmer dans le projet de fuite qu'il méditait. 11 quitta donc Beauvais avec Claude Gouine, son grandvicaire, et ils se retirèrent d'abord à l'abbaye de Saint-Lucien , puis au château de Bresles.
L'évéquc parti, le duc d*Auroale voulut s'installer dans le palais épiscopal. Déjà il y avait fait transporter des approvisionnemens. Mais la municipalité se souciant peu d'un pareil hôte, prit de bonnes mesures pour lui faire quitter la place. Par la porte de Vllette , l'évêché était une des entrées de la ville. De plus , le duc d'Aumale ne marchait jamais qu'avec une grosse escorte. On fit courir le bruit que le peuple se soulèverait s'il voyait dans l'évêché une garnison étrangère. Toutes ces rumeurs dégoûtèrent le duc ; il partit à la grande satisfaction des Beauvaisins qui l'aimaient mieux
(\) Simon, — Supplément manuscrit.
de loin que de près , car où ces seigneurs là font 4589. demeure , cela ne rapporte rien , dit le drapier de Saint- Quentin , fidèle interprète du sentiment général.
Le siège de Pontoise par le roi de Navarre « en rapprochant le danger, exaspéra au dernier point les ligueurs de Beauvais. Il y avait parmi eux de ces hommes que le péril exaile , au lieu de les abattre. De ce nombre était Kicolas Godin» lieutenant du capitaine ; Charles Lebcgue , pair de ville; le médecin Lange. Stimulée par eux et par le chanoine Luquin , la chambre d'Union sévit avec plus de vigueur encore contre les suspects.
Cependant, on se préparc h une résistance désespérée. Le faubourg et Téglise de Saint-Jean sont abattus. On exhausse les remparts de ce côté de la ville. On augmente les fortifications du Mont- Saint-Symphorien, déjà occupé et défendu. Toutes les maisons du faubourg Saint-Jacques sont rasées jusqu'à Téglise , tous les arbres abattus.
£n même temps, de prudentes mesures sont prises pour Tapprovisionncment de la ville. On défend la sortie de blé avant qu'elle n'en soit munie pour six mois. Une fausse alerte habilement répandue dans les campagnes fait refluer dans la place les vivres et les bestiaux des environs. Beauvais
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4589. devînt alors un lieu de refuge pour beaucoup de gentilshommes et de laboureurs du voisinage. Des populations entières s y reliraient. Déjà les religieuses de Saint-Paul et de Wari ville y étaient venues chercher une retraite. Presque toutes les abbayes d'alentour y avaient des magasins ou maisons d*asile (i).
Le premier siège de Paris dëlivra la ville de ces craintes et fit suspendre ces préparatifs. Mais dans ce temps, la tranquillité était de peu de durée , et une cause d'alarme n'était pas plutôt disparue qu'une autre la remplaçait
Un matin , le guetteur de Saint-Pierre signale du côté d'AUonne quelques cavaliers ennemis.
Le jeune Carciveux , avec la cavalerie , sot't pour les reconnaitre. Il a ordre de ne pas s'écarter ; mais, emporté par son ardeur, l'inexpérimenté capitaine charge en plaine ces cavaliers qui, en se repliant, l'attirent dans une embuscade dressée au bois de Saint-Lazare par les sieurs de Marivaux , de Rumigny et de Troussencourt. Treize Beauvaisins restèrent sur le carreau, et l'enseigne Binet fut fait prisonnier. Les royalistes poursuivirent la cavalerie de la ville jusqu'au milieu du faubourg.
(i) Les abbayes de Froidmont, de Beaupré et de Lanney.
Googie
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Carciretix se J€ta dans l'hospice de Saint-Lazare et ^5^s y barrkada. lie canon du rempart fit retirer Tennemi. La petite garnison du Mont-Sain t^Symphorien » composée de vieux soldats» ne donna pas daoà le piège «t se maintint sagement.
Encouragé par le succès de Marivaux, peu après le sieur de Monceaux-Hodenq, en représailles de la capture de ses bagages par la cavalerie l>eauvaisine , s'approcha de Beauvais avec qua*rante chevaux pour tenter une surprise. Ses hommes portaient le hoqucton rouge à la croix blanche , uniforme des soldats de la ville. A la faveur de ce déguisement , il enleva , dans le bois de Saint-Lazare f vingt-deux chevaux employés au transport des fascines.
Pontoise et TIlc-Adam s'étaient soumis à l'armée royale, et pendant que Henri III, campé à Saint- Cloud, se préparait à châtier sa factieuse capitale, les fourrageurs (i) de Henri de Navarre ravageaient les environs de Beauvais. Les chefs de bandes du voisinage redoublaient d'audace. Des pillards de Jouy venaient faire capture jusqu'aux portes delà ville. En une nuit ils avaient enlevé
(1) On leur avait donné le nom de Croque*moutons. {Mémoires du Temps.)
4589. tout le bëtail d'Auxraarais. Les malheureux labou** reurs tombaient dans le désespoir : pillés par les maraudeurs de tous les partis, forcés de payer la taille de deux côtés , au roi et à la ville , ils ne trouyaient aucune protection auprès du maire , dont la faible autorité ne savait pas se faire obéir (i). La soldatesque , ardente seulement pour le butin , répugnait à marcher contre Tenuemi. Il était temps qu'une main ferme prit les rênes de Tadministration.
(4) Godefroy Hermand, — Recueil mémorable» — Simon.
CHAPITRE III
On procéda le premier août aux élections mu- Année ^589. nicipales. D'après Tusage , Georges Leboucher, maire seulement depuis deux ans, avait encore une année d'exercice. Mais en but à la malveillance des meneurs, aux soupçons de la multitude, et se sentant d*ailleurs aussi incapable de comprimer la faction h Beauvais que de la faire triompher, il voulut sortir de charge.
Pour lui succéder, tout désignait Nicolas Godin aux suffrages du peuple. L'un des premiers et des plus ardens fauteurs de la Ligue à Beauvais , il y avait déjà donné des gages éclalans de son zèle. Cependant , élu à une immense majorité, il ne parut pas à THôtel-de-Ville, Sommé trois fois de comparaître à la Commune, il ne s'y rendit pas et fut condamné à deux cents livres d'amende. Com-
1589. ment expliquer ce refus? Etait-ce la tactique d'un homme qui se sent nécessaire » ou la prévision des événemens qui se préparaient et des périls où le jeterait la violence de ses passions ? La situation critique des ligueurs à Beauvais favorise cette dernière conjecture. Après avoir fait révolter la ville contre le roi, levé des troupes, dirigé des expéditions, ils voyaient les armées royales partout victorieuses , portées à quarante mille hommes par un secours venu de Suisse , et assiégeant Paris dont la prise paraissait inévitable.
La reddition de Pontoise, la dévastation du plat pays, la ruine du commerce, l'hostilité des villes et des châteaux voisins, telle était la situation au moment où Ton proposait à Godiu de prendre le premier rôle dans la cité. Mais à l'heure du péril, le pouvoir revient de droit aux hommes de cœur ; en outre , les docteurs y dit un historien du pays (i) , lui démontrèrent qu'il devait accepter la mairie. On mit en jeu sa vanité , son honneur, ses passions religieuses et politiques. On fit parler le conseil général de la Sainte-Union, Des caresses de grand seigneur furent mises en œuvre, et il n y fut pas indifférent. On invoqua le souvenir
(Ij Simon,
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du cardinal de Gnise qu'il avait connu (i). II dut ^589. cëder à tant d'efforts réunis, et le 2 août il fut proclamé maire. Une singulière et signi6cative innovation signala son entrée en charge. Dans un pareil moment , il n'était pas facile de trouver les officiers annuels (2) qui devaient compléter le corps de ville. Pour déterminer leur acceptation , le conseil , de son autorité privée et san^ la participation des notables , qui presque tous avaient déjà quitté la ville , décida que ces officiers seraient perpétuels,
Godin , marié et déjà père de deux enfans, avait alors trente-neuf ans. On sait qu'il était marchand, et Ton suppose qu'il faisait le commerce des vins, dont Beau vais était alors un grand entrepôt (3). // était d'une famille , dit Simon , où il y avait des gentilshommes et des artisans ; il tenait donc à tout dans la ville.
(i) Godin était receveur de Tabbaye de Saint-Denis. Par obligation passée au Châtelet à Paris, Nicolas Godin, marchand à Beauvais, livre à l'abbaye de Saint-Denis, pour M. le cardinal de Guise, pour treize mille trois cent vingt-six livres de vin en ^586 et ^587. (Simon,)
(2) Ces officiers étaient le lieutenant du maire, juge de police municipale , Vavocai, le procureur, le greffier et le maître des forteresses, (Simon.)
m Un annaliste du pays dit qu'il était drapier.
4589. Par une étrange coïncidence, le jour même de rdedion deGodin, Jacques Clément assassinait le roi à Saint -Cloud; et le lendemain, 2 août, lorsqu'il acceptait la pe'rilleuse charge de la mairie, Henri III venait de rendre les derniers soupirs.
Voici la lettre qu'e'crivit Henri III à M. Duplessis-Mornay (i) le jour même son assassinat :
« Escript au camp de Saint-Cloud^ » le premier jour d'aoust^589.
« Monsieur Duplessis, après que mes ennemis » ont employé tous les artifices les plus dignes de » leur fe'lonnie et desloyaute', pour parvenir au f* but de leur trahison , voyant que Dieu , par sa » grâce , comme protecteur des rois et juste ven- » geur de l'infidélité', prenait le soin du rétablis- » sèment de mon autorité à leur confusion, ils » ont pensé n'y avoir plus de salut pour eux que » par ma mort, et qu'il fallait mettre à exécution » le desseing de la conspiration qu'ils en avaient
(4) Philippe de Mornay, seigneur du Plessîs-Morly, cet ami de Henri IV, qui dévint le chef des Calvinistes en France, avait été destiné à l'Eglise par son oncle Bertin de Mornay, doyen de Beau vais, qu'il perdit à l'âge de six ans. (Journal de lEs-^ Jeile. — Notes. J
» déjà prise de longue main et n*espargner, pour ^5S9k^ » ce faire aucun acte, pour barbare qu'il peust » estre ; et sachant bien le zèle que je porte à ma » religion catholique, apostolique et romaine, » l'accès et audience libre que je baillais à toute » sorte de religieux et gens d'Eglise qui voulaient » parler à moy, sous ce manteau , violant les lois i> divines et humaines, et la foy qui doit estre en » rhabit d'un ecclésiastique ; ce matin un jeune » Jacobin amené par mon procureur général, » pour me bailler (ce disait-il) des lettres du sieur j> de Harlay, premier président en ma cour de » parlement, mon très-bon et très -fidèle servi- » teur, détenu pour cestc occasion prisonnier à » Paris , et me dire quelque chose de sa part , a » esté introduit dans ma chambre par mon com- ;» mandement; et lorsque j'estois encore seul, et » n'y ayant personne que le sieur de Bellegarde , » premier gentilhomme de ma chambre, et mon ï> dict procureur général , après m'avoir présenté » lesdictes lettres fausses , et feignant avoir à me » dire quelque chose de secret, j'ay fait retirer » les deux dessus dits ; et lors ce malheureux m'a » baillé un coup de couteau , pensant bien me » tuer; mais Dieu qui a le soin des siens, et qui » n'a voulu permettre que, sous la révérence que
4589. » je porte h ceux qui se disent voués à son service,
» son très-humble serviteur perdist la vie, me
» Ta conservée par sa grâce et empesché son dam-
» nable desseing , faisant glisser le couteau , de
» façon que ce ne sera rien , s'il lui plaist, et que
» dans peu de jours il me donnera et ma santé
y> première et la victoire de mes ennemis. Dont
y> je vous ai bien voulu advcrtir, tant pour vous
» faire cognoistre la méchanceté de mes dicts en-
» nemis, que pour vous assurer de Tespérance
» de ma brefve guérison, Dieu merci, afin que
y» les artifices et le bruit qu ils font courir de ma
» mort ne vous abusent et ne vous mettent en la
j> peine que recevraient mes bons serviteurs d*uB
» si étrange mal-heur advenu à leur roy : priant
» sur ce le Créateur qu'il vous ait, monsieur du
» Plessis , en sa saincte garde.
» Henrt.
Potier, n « P. S. Je vous prie d'advertîr promptement x> les gentilshommes et villes voisines de ce que » dessus, afin que les bruits que font courir mes » ennemis ne portent aucun préjudice à mon » service (i). »
i\)Letires inédites du Roi de Navarre, par M. Berger de Xi vrey.
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Le roi nioarut le 2 août, à quatre heures du ^589^. matin. Toute la jouroëe du i^' on l'avait cru sauvé; mais les médecins reconnurent dans la nuit la lésion de rintestin iléon.
Voici , d'après le Journal manuscrit de Loisel , les propres termes du Billet transmis par les Seize aux prédicateurs de Paris chargés de publier ce grand événement :
tf i"" Justifier le fait du Jacobin , pour ce que c'est un pareil fait que celui de Judith tant recommandé dans les saintes écritures ;
» 2^* Crier contre ceux qui disent qu'il faut recevoir le roi de Navarre 9 pour ce qu'il ne peut usurper le royaume, étant excommunié;
» y Exhorter le magistrat de faire publier contre tous ceux qui soutiendront le roi de Navarre, qu'ils sont atteints du crime d'hérésie» et comme tels procédé contre eux(i). »
Il faut bien le dire , la nouvelle de cette mort fut accueillie à Beauvais avec des transports de joie , comme une délivrance et comme l'expiation des assassinats de Blois. Dans leur fanatisme , les agens de la rébellion osèrent présenter ce crime comme une action inspirée. L'effigie du meurtrier
{\) Manusc. de Loisel, cite par le Père Malnhourg^ dans y Histoire de la Ligue,
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4589. était exposée aux hommages publics. On voyait dans toutes les mains le panégyrique de Jacques Clément, et la doctrine du tyrannicide était hautement prêchée(i). Une procession générale solennîsa cet événement. S'il faut eu croire la chronique locale , une religieuse de Saint-Paul aurait en révélation surnaturelle de Tassassinat du roi , et elle l'aurait annoncé. En lisantles Mémoires du temps on voit comment ce crime avait été machiné, et que la prétendue hallucination de la religieuse de Saint-Paul pourrait bien n'avoir été qu'un pressentiment fort explicable.
Entré en charge avec la réputation d'un homme de tête et d'action , Godin la justifia bientôt. Le guet de jour et de nuit se fit avec un surcroît de vigilance. Le service des portes et des remparts, les rondes de nuit eurent lieu comme dans une ville de guerre. Un sieur de Fouquerolles venait de surprendre Gerberoy en pétardant une porte ; par crainte de pareilles tentatives, on rompit à Beauvais le pont de la chaussée de Saint-
(4) Discours de l'étrange et subite mort de Henri de Valois •par la permission divine, advenue par un religieux de l'ordre des Jacobins. L'auteur de ce Discoui^ était le Père Bourgoin, supérieur des Jacobins. (Journal de l'EstoileJ
A Beauvais, le peuple avait surnommé Henri de Valois Henri'le- Dévalé.
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Quentin, et les portes, qui notaient pas indis- ^589. pensables, furent terrassées. Un sieu« des Haulmes avait amené dans la ville un détachement d*argoulets (i); par les soins du maire, cette troupe se recruta et fut portée au complet. Le sieur de Hodenq fils était à l'armée du roi ; son père , pour faire bonne contenance , ose se montrer à Beauvais ; Godin le fait immédiatement incarcérer. Le seigneur de Boufflers, grand bailli d'épée, se fiant sur ses récens exploits et sur d'anciens services rendus par sa famille à la ville, s*aventure dans la cité , imprudence qui faillit lui coûter la vie.
Les environs de Beauvais étaient surtout infestés par deux chefs qui lui fermaient toute communication ; c'étaient le marquis de Bonnivet à Breteuil , et un sieur de la Hergerie, qui de Moutreuilsur-Brêche, désolait les environs. Godin courut au plus proche, et le 5 août la cavalerie de Beauvais attaquait la Hergerie. Ce chef, qui se défendit vaillamment , fut fait prisonnier à la suite d'un combat corps à corps avec le sieur de Francastel , enseigne de la ville.
Cependant le répit qu'avait laissée aux Beauvaisins la mort de Henri UI, devait être de courte durée.
Henri IV, reconnu roi par une partie de son ar-
(^) Carabins, cavalerie légère. ]
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4589. mée, s'acheminait vers Compiègne escortant les restes de soi^^ prédécesseur , et s'ëtait emparé , chemin faisant, de Clermont et de Creil (i). La position de la ville était vraiment craeilc ; à Test de Beauvais, tout le pays tenait pour le roi; à l'ouest, Gisors, Gournay, Neufchâtel et Gcrberoy avaient des garnisons royales; au nord, les communications avec Amiens étaient interceptées par le marquis de Bonnivet, maître de Breteuil, et par un capitaine Alexis, posté à Conti, d'où il faisait des courses continuelles; au midi, Pontoise, riIe-Adam, Beaumont, Méru, Mouy tenaient la ville séparée de Paris. En outre , la cité ligueuse se trouvait de toutes parts étroitement pressée dans un réseau de châteaux (2) hostiles à sa cause , et d'où s'élançaient des bandes pillardes qui la tenaient complètement bloquée.
Nicolas Godin faisait bonne garde et ferme contenance. Dans cette circonstance critique, il fit preuve de celle vigilance politique qui ne se démentit jamais et lui valut d'être cité dans la Satyre Mcnîppée.
(4) Le château de Mello fut une des stations du rai.
(2) C'étaient surtout les châteaux de La Neuville-en-Hez , d'Ons-en-Bray, Silly, Château-Rouge, Mello, Thérines, Saint- Just-Beiléglise, Lilz, Bulles ^ Hannaches, Grosserve.
Entre autres captures, la police deGodin se saisit ^589. d'un messager venant du camp ennemi et se rendant à Dieppe , porteur de lettres importantes qui furent de suite envoyées à Paris.
Sa surveillance était incessante , et à force de voir partout des trahisons , il était arrivé à les rendre presque impossibles. Partageant les soupçons de son chef, la moitié de la ville épiait l'autre moitié. La joie, la tristesse , le silence même étaient interprétés. Chacun prenait ses conjectures pour des preuves , le possible pour le réel 9 et chaque jour le maire était assailli de délations dictées par la peur, Tiguorance ou la malignité. Sans doute , Godin se donna tous les torts qu'entraîne une excessive méfiance. Dans la situation violente où se trouvait la ville, c'est un écueil qu'il était difficile d'éviter ; mais il serait injuste de méconnaître le service que rendit à la ville et à la cause qu'il défendait , cette continuelle tension de tous les esprits.
Godin allait du reste avoir à faire preuve de toute son énergie , car un danger plus pressant devait bientôt menacer la ville. Henri IV, après avoir déposé le corps du roi défunt dans l'abbaye de Saint- Corneille de Coropiègne, se trouvait le 19 août avec son armée, à trois lieues de Beau-
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4589. vais, au pont de Hermès. L'alarme fut grande en ville. On peut en juger par les dispositions que prit le maire. Il fit impitoyablement raser tout ce qui pouvait , autour des remparts , gêner la défense ou servir de poste aux royalistes. On abattit pour plus de cent mille livres de maisons et d'arbres. Afin de mieux entendre l'approche de l'ennemi, deTense fut faite , pendant quinze jours, de sonner les cloches. Dans tous les bois voisins, on taillait des fascines pour les fortifications. Tout homme pouvant porter les armes , avait saisi Tarqucbuse ou la hallebarbe : aux portes de la ville, sur les murailles , à révêchë, à la tour de Craoul , on voyait les prêtres et les moines en armes. Jacobins, Capucins et Cordeliers, mêlés aux autres citoyens. Partout on fabriquait des armes et de la poudre , on coulait des balles. Une fonderie de canons était en activité sur la place Saint-Michel, et des pièces du plus gros calibre avaient été achetées à Pontoise. La contribution volontaire des habitans faisait face à ces dépenses.
Sur ces entrefaites arriva un secours de quatrevingts lances sous les ordres du marquis de Maignelay, envoyé par Mayenne , qui croyait la place assiégée. 11 est à croire que si Henri IV eût attaqué une ville aussi déterminée à se défendre, il eût
échoue, OU que du moins il eût chèrement payé sa ^589. victoire. Soit juste appréciation de ces chances» soit crainte de la longueur du siège , Henri , pressé de se rendre à rassemblée de Tours, passa outre. La tradition raconte même qu'il vint en personne reconnaître l'état de la ville (i).
Echappé à ce danger, Godin voulut employer l'exaltation du moment et en même temps débarrasser la ville d'un dangereux ennemi. La surprise de Breteuil fut résolue. Toutes les troupes de Beauvaîs, au nombre de cinq cents hommes, munies d'échelles, quittèrent la ville dans la soirée du vingt août, sous la conduite du marquis de Maignclay, ennemi et proclie parent de Bonnivet, et des sieurs de Porcheux, des Haulmes et deCarcireux. Le jeune Lafaloise, à la tête des volontaires, était de cette expédition , dont faisaient également partie les Jacobites, ligueurs de Beauvais, ainsi nommés de leur chef Jacob (2). Arrivés à Breteuil vers le milieu de la nuit, ils escaladèrent cette malheureuse ville. L'incendie vint accidentellement ajouter ses horreurs aux horreurs du pillage. C'est à peine si quelques maisons restèrent debout.
(-1) De la il était allé coucher a Méru.
(2) Simon.
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4589. L'abbe de Valloîre, frère de Bonnivel, parvint à se cacher dans l'abbaye de Breteuîl et eut la vie sauve (i).
Quand Bonnivet apprit que son cousin, le mar« quis de Maîgnelay (2) , commandait Texpëdîtion , il s'ëcria qu'il était un homme mort. Il fut tué en effet à l'instant où il cherchait à se sauver dans un grenier à foin de l'abbaye (3). « Sa tête, dit le » Recueil mémorable, fut coupée et les oreilles » pour en avoir les pendans , ses doigts pour en » avoir les bagues. Sa tête fut mise dans un bissac )) par un soldat, homme cruel de la compagnie de » Haulmes; mais le marquis, le sachant, fit dé- » fense de l'apporter et fut laissée dans le bois où » Ton pensait qu'elle ait été mangée des loups. »
{\) Cet abbé s'étanl fait relever de ses vœux, fut tué quelques années après par un parti de ligueurs, aux environs d'Abbeville (Journal de l'Estoile,)
(2) Florimond de Halluin , marquis de Maignelay, gouverneur de Gournay et ensuite de La Fère pour la ligue , eut luimême une fin misérable. Il fut assassiné dans cette dernière ville par Tordre de Mayenne qui le soupçonnait de vouloir la rendre au roi. Un lieutenant des gardes de Mayenne , aidé de huit hommes déterminés, le tua au sortir de Téglise. (Journal de l'Estoile.)
(5) Henry de Bonnivet descendait, par sa grand'mère, Louise de Crèvecœur, des anciens seigneurs de Breteuil , fondateurs et bienfaiteurs de Fabbave,
Les mëmoîres du temps mentionnent la relation ^589. pompeuse faîte par la Ligue de cette expédition , et ils ajoutent que la tête du malheureux Bonnhet avait été portée par les villages pour réjouir les paysans.
A ce lamentable récit, le mot d'un vieux sage revient à la pensée : N'allez pas en .Afrique pour voir des monstres , voyagez chez un peuple en révolution!
Toutefois , il est d'impartialité de rappeler que toutes ces cruautés n'étaient que des représailles. Le marquis de Bonnivet était un des fléaux de la contrée ; levant des contributions sur les villages, qui, pour faire leurs moissons, étaient obligés d'acheter sa protection ( I ), inventant des tortures, agissant comme en pays conquis.
Il y a des remèdes qui sont de seconds maux (2) : les Beauvaisins commençaient à s'en apercevoir. Chargée de défendre la ville , la soldatesque oisive commettait mille vexations dans ses cantonnemens , abusait des occasions qui lui étaient offertes et pillait sans acception de personne. Dans leurs courses, les argoulets du capi«
(\) Voir aux Notes, n» -10.
(2) Expression de Godefroy Herraand.
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^589. laine des Haulmes rançonnaient amis et ennemis. Le maire fit exécuter avec vigueur le rëglemeot donné par l'Union sur la discipline des gens de guerre. Il fit emprisonner plusieurs de ces soldats de grand chemin , qui dévalisaient les royalistes en criant : Fiçe la Ligue! et les ligueurs au cri de : Fhe le Roi! La compagnie du capitaine de Porcheu ne faisait que marauder, et son chef, hardi preneur, voyant qu'il allait être casse, prévint cette humiliation en se démettant de sa charge. Il est probable que Godin porta plainte au conseil général de l'Union , car le 26 août, le duc de Mayenne rappela le marquis de Maignelay et ses soldats.
L'Hôlel-de-Villé se trouvait dans une cruelle alternative ; obligé d'entretenir des soldats pour lesquels il avait une horreur croissante et trop justifiée , ou se voyant exposé sans défense aux attaques de Lanoue qui s'avançait. Henri IV avait partagé sa petite armée en trois corps : le premier occupait la Champagne, sous les ordres du maréchal d'Aumont ; le second était en Picardie sous le commandement du duc de Longueville, ou plutôt du célèbre Lanoue ; et lui-même était parti avec sept mille hommes au-devant d'un secours que la reine Elisabeth devait lui envoyer par Dieppe 1
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excellente disposition qui renvoyait les Picards en ^5S9. Picardie , les Bourguignons du côté de la Bourgogne, divisait son arraëe sans la dissoudre, et perpétuait la guerre contre les villes ligueuses.
Cette position critique fut un instant adoucie par l'arrivée de trois mille Espagnols à Amiens. Le roi d'Espagne, qui avait d*abord sourdement encourage la Ligue, Tappuyait ouvertement depuis la mort de Henri III , et la secourait de troupes et d*argeut. Au dire d*un de ses afïidës, il dépensait annuellement quatre millions pour entretenir les troubles en France. Ainsi, de iSSg à iSgS, ëpoque du traité de Yervins, les subsides accordés à la Ligue par ce monarque, s'élevèrent à la somme énorme, pour le temps, de trente-six millions (i).
La ville manifesta sa joie par une procession générale et des prières de quarante heures. Quelques jours après, le général espagnol se rendit à Beauvais avec cinq cents lances lorraines et wallonnes. Le maire tint d*abord ces étrangers à distance et les cantonna à Saint-Léger et dans des villages circon voisins; mais bientôt Tapprocbe menaçante de Lanoue l'obligea à les appeler dans
(^) Lettre de dom Diego d'Ibara à Philippe II. — Pièces curieuses de l'Histoire de France, par Cimber et Danjou.
1589. le faubourg de Saint-Quentin , où ils reconnurent rhospilalité qu'on leur donna par mille insolences et des ravages sans nombre. £n6n, ils partirent, appelés par Mayenne, au siège de Gournay. Cette i^illc fut prise, et les atlrocitës des vainqueurs inspirèrent de la pitié même aux ligueurs de Beauvais.
Plusieurs prisonniers royalistes envoyés de Gournay, et confiés à la garde de Godin , furent renfermés dans rEvêché(i). Charles de Bourbon, sire de Bubenipré, l'un de ces prisonniers, mît à de rudes épreuves la vigilance du maire. Une suite nombreuse l'accompagnait; le duc de Mayenne exigeant qu'il fût gracieusement traité et avec les égards dus à sa naissance, la grand'salle de l'une des tours de l'Evêché lui avait été donnée pour prison.
Mayenne demanda en outre à Godin qu'il fût permis au captif d'aller par la ville et d'entendre la messe^ à quoi Taustcre ligueur répondit: que difficilement pourrait.' on permettre au prisonnier d'eil-
(I) Outre la justice royale, le comté, le chapitre et la ville, avaient à Beauvals chacun leurs justices et leurs prisons distinctes. Les prisons du comté étaient dans les tours de FEvêché ; celles du chapitre , dans la rue qui porte encore ce nom , près de Saint-Pierre; celles de la ville, sous le beffroi communal de Saint-Etienne.
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ter à la messe ^ parce que les docteurs en théologie f589. tenaient pour excommuniés tous ceux qui açaient porté les armes pour le roi de Navarre ( i ),
Du reste , le sire de Rubempré ne tarda pas à jostifier la sévérité de Godln. Las d'une prison aussi rigoureuse, il chercha bientôt à s'évader sous les habits d^un de ses pages. Reconnu et arrêté , il n'y gagna que de se voir plus étroitement resserré. Enfin, du consentement de Mayenne, la ville en fut débarrassée, et Godin le rerail entre les mains du sieur de Ponl-Saînt-Pierre , gouverneur d'Abbeville.
- Si le maire congédiait des chefs, licenciait des troupes, les nécessités du temps Tobligeaient à eu appeler d'autres.
Le 9 septembre, une nouvelle compagnie de piétons fut formée. Le seigneur de Mouy qui avait chassé de son château Falempin et sa petite garnison, reprenait l'offensive et n'exécutait que trop bien les instructions de Henri IV. Gouverneur du Beauvaisis pour le roi , il commençait dès lors " cette guerre de partisan qui fit tant souffrir la ville. Ses cavaliers venaient tirer jusque sur la porte de THôlel-Dicu. Lanoue et Longueville avaient
JjjU
(t) Délibérations de rHôlel-de-Ville.
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4S89. opcrd leur joDclion et occupaient tout le plat pays qu'ils ravageaient.
Les Mémoires de la Ligue nous ont conservé .
plusieurs lettres et pièces datées du camp royal de Beauçais. Ces pièces, il est vrai, sont apocryphes et destinées à animer les ligueurs contre le roi et ses partisans, en leur prêtant des opinions et des sentimens propres à les faire haïr. Tantôt c'est une lettre supposée de Cbâtillon à une dame de Tinteville à Langres, tantôt une missive de Henri IV au Sénat de Berne. Il y signale les gens de justice et de finances comme étant partout ses amis, les Jésuites comme ses ennemis, et il déclarç avoir des intelligences dans toutes les villes. Ces pièces controuvécs étaient lues aux prônes. Elles expliquent les méfiances qui régnaient dans la ville, et les continuelles arrestations de personnes suspectes.
Mais toutes ces misères allaient enfin cesser, on Tespérait , du moins à Beauvais. Mayenne , à la tête de cinquante mille hommes, était à la poursuite du Béarnais acculé à la mer, près de Dieppe. La reprise de Gerberoy (i) avait signalé le passage de
{\) Le duc de Mayenne remit celte place forte entre les mains du maire Godin , qui y plaça le sieur de Grocourt comme gou*
tedtic à Beauvais. Les villes de TUnion, voisines de ^589». larmée, s'empressaient de fournir à sa subsistance. Le maire de Beauvais ne fut pas des derniers à signaler son zèle pour la Ligue. Deux gentilshommes royalistes des environs , les sieurs de Gaudechart du Faycl et de Rieux , avaient dans Beauvais de grands amas de blé : Godin les confisque et en fait faire trente-six mille pains pour Tarmëe de Mayenne. 11 s'agissait d'endormir la surveillance de Lanouc qui n'aurait pas manqué de saisir les convois. Le maire fait publier une défense aux boulangers de cuire avant que les trente-six mille pains ne soient consommés. Cette ruse donna le change au camp royaliste, et Godin, malgré les travaux de la moisson , frappant une rapide réquisition de charrois, fit partir de nuit ces munitions pour Dieppe sous l'escorte de Dehaulmes, de Carcireux, et de nombreux volontaires. Ils arrivèrent à bon port, et à leur retour ils racontaient des merveilles de la magnifique armée qu'ils venaient de voir.
verneur, avec viugt-quatre soldats. (Déiïbéralïon de l'Hôtelde-Ville, du\% septembre ^589.j Le maire de Beauvais, sentant l'insuffisance de cette garnison, soUicîtait instamment le démantèlement de Gerberoy. Mais le 22 mai suivant, le sieur de Villers de Hodcnq, quoique ligueur, chassa de Gerberoy Grocoiirt et ses soldats , et se rendit maître du vidamé.
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4589. I^ous iravons pas à décrire ici la bataille d'Arqués, cette suite de miraculeux combats où Vinaugura la fortune de Henri iV, et qui forcèrent à une honteuse retraite la puissante armée de Mayenne.
La consternation fut grande à Beauvais, moindre qu'à Paris toutefois, où Ion s'attendait à voir arriçer le Béarnais pieds et poings liés , et où quelques-uns des plus badauds avaient loué des fenêtres pour le voir conduire à la Bastille (i).
La déroule d'Arqués fut suivie de circonstances propres à accroître l'inquiétude de l'Union. Deux jours après la bataille, Stafford, ambassadeur d'Elisabeth , arrivait à Dieppe avec treize vaisseauis chargés de troupes, d'argent et de munitions. Le comte Devereux et cinquante gentilshommes anglais venaient offrir leurs épées à Henri IV.
Enfin y le 25 septembre survenait un autre secours de douze cents Ecossais. Le duc d'Angouléme dit qu'ils étaient conduits par un sieur d'Ovins, ancien serviteur de la France et fort vaillant homme, et il ajoute que le costume de ces montagnards parut alors très-extraordinaire. Ils nous apprêtèrent à rire à les voir vêtus et armés comme les figures de [antiquité représentées sur les
(l) Mémoires du duc d'Angoulême.] . ,
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vieittes tapisseries^ açec jacques de maillie et ^58âr.. casques de fer couverts de drap noir comme bon-nets de prêtres, se servant de musettes et de hautbois lorsqu'ils vont au combat.
Au commencement d'octobre, Beauvais était plus menace que jamais. Les troupes royales, maitresses de Clermont et de La Neuville , occupaient tous les châteaux et toutes les abbayes d^alentour, et s'étendaient jusqu'à Tille', Morlaine et Oroër ; elles avaient repris aux ligueurs la forteresse de Silly, brûlé les récolles à Rochy-Condé, et venaient escarmoucher avec la garnison jusque sous les murs de la ville.
L'arrivée du sieur de Brouilly, lieutenant du marquis de Maignelay, accrut un peu les forces beauvaisincs. On profita de ce renfort pour essayer de dégager la ville du côté du midi^ Une tentative infructueuse fut faite sur Méru. Le défaut d'artillerie la fit échouer.
Le i4, une expédition munie de deux pièces de canon attaqua le château do Mouy. Malheureusement, les soldats habitués à la picorée se mirent à piller le bourg; et, chargés par le sieur de Mouy, ils furent ramenés jusqu'à Parisi-Fontaine. Une expédition que fit le capitaine des Haulmcs sur le chàlcau d'Ons-cn-Bray, fut phis
4589. heureuse; il y fil prisonnier le capitaine Cossart et vingt des siens.
Les succès du Béarnais rëpandaii^nl la terreur dans les environs. Pour en arrêter le cours et aussi pour tirer parti de la position marécageuse de la ville, Godin fit rompre tous les ponts des villes et villages des environs, jusqu'au gravier de Therdonne (i). Il tenait la main ferme à ce que ni vins , ni denrées ne fussent vendus aux ennemis de la cause. Les religieux de Froidmont avaient des magasins à Beauvais; défense leur fut faite d'en enlever des vivres; attendu qiiiis réfugiaient les ennemis dans leur abbaye (a).
La conjoncture était grave : Paris investi , sans espoir de secours ; Tattaque de ses faubourgs était chaudement poussée, et Montmorency-Thoré avait ordre de rompre le pont de Sainte-Maxence pour ôler à Mayenne , alors à Amiens, le passage de la rivière et le moyen de secourir les assiégés.
Montmorency, malade à Senlis, ne put exécuter par lui-même Tordre du roi, et Mayenne, traversant l'Oise, vint avec son armée dégager Paris et changer les plans de Henri IV. Sully as-
(1) Délibérations de rHôtel-de-Ville. ^589.
(2) Idenu
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sure que si le passage de TOise eût été coupé à vôS9. Pont-Saiote-Maxence, Paris capitulait ( i ).
Ce mouvcmnt de troupes laissa dans le pays une arrière-garde de Lorrains et de Wallons restés sous prétexte de protéger la ville, mais en réalité pour désoler ses alentours. Ils assassinaient jusqu'aux envoyés de la Ligue, sur la route d'Amiens à Paris. Chaque passage de troupes était marqué par des dévastations ; Thiver même n'arrêtait pas ces brigandages. Quelques Flamands conduisant des marchandises de prix, s'étant hasardés à venir de Paris à Bcauvais, furent pillés au bois Carreau par des soldats maraudeurs de Sentis.
Le chapitre et tous les bénéficiers ecclésiastiques, prives de leurs revenus, ne payaient qu'avec une peine extrême les cotisations auxquelles ils étaient imposés par l'Union (2). Us furent les premiers à proposer comme expédient la saisie et la vente des biens des royalistes et des politiques, et entr'autres ceux de l'évcque.
Godin , dans une assemblée tenue à l'Hôtel-de- Ville le i5 décembre, exposa les besoins de la cité
(1) SuUy. Economies royales.
(2) Le trésorier de Textraordinaire des guerres de rUuion prélevait mille écus par an sur les "revenus de la seule abbaye de Beaupré, f Simon. J
io89. et les efforts des politiques pour subvenir la religion. Il repre'senfa que révêque Fumëe s'était montre contraire à la sainte Union. Il Taccusa d'être aile' trouver Henri de Navarre à Ciermont, d'avoir accompagné le corps du feu roi à Cornpiègne, et enfin d'avoir reçu en son château de Bresles le duc de Longueville, Lanoue, d'Humières, le maréchal d'Aumont avec lesquels il avait tenu conseil. L'évêque, en conséquence, fut déclaré ennemi de l'Union. Il fut ordonné que ses biens, meubles et immeubles, seraient saisis et vendus au profit de la cause (i).
(^) Délibérations de rHôtel-de-Vilie. Octobre ^589.
CHAPITRE IV
<^ism>
L'année iSgo, la plus agitée de ces temps mal- Année ^590. heureux, fut marquée du commencement à la fin par des ravages, des ruines et des désolations. Le parti ligueur à Beauvais, épousant la frénésie qui animait la commune de Paris , organisa un système de représailles et d'agression contre les châteaux et les villes royalistes des environs. Luquin et Lcbègue venaient d'obtenir du conseil général de l'Union la donation des tailles, sons la condition d'en acquitter les charges ; mais pour qu'il fût possible à la ville de percevoir l'impôt au nom de la Ligue, il fallait avant tout soustraire les campagnes aux chefs royalistes qui levaient ces tailles au nom du roi. Aussi, depuis plus d'une année , le conseil de Beauvais n'avait cessé de réclamer soit
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^590. auprès du conseil gcnëral de l'Union, soit auprès du duc d*Aumale(i), la destruction des châteaux voisins qui servaient de retraite à l'ennemi.
De ces chefs, le plus entrcprisiaut, le plus dangereux pour ia ville était le seigneur de Mouy (2). Ce châtelain héréditaire de Bcauvais descendait par les femmes de Louis de Soyecourt , que ses exploits contre les Anglais et la reprise de Gerberoy avaient jadis illustré dans le pays. Son grand père avait été assassiné à Niort , par Maurevel, surnommé le Tueur du Roi. Le fils de la victime avait assailli l'assassin dans les rues de Paris , et tous deux avaient perdu la vie dans cette rencontre. Calviniste comme son père et son grand père, détestant la Ligue et les ligueurs en sectaire et en royaliste, Georges de Mouy était l'un des meilleurs odiciers de Henri IV. D'une infatigable activité (3) , maître de trois forts châteaux (4) voisins
(I) Gouverneur de Picardie pour ia Ligue.
(2)i Georges de Mouy-Vaudrey venait d'être nommé capitaine d'une compagnie d'ordonnance du roi, par lettres^patentes données à Blois le 6 février ^589 (Mémoires de la Ligue),
(5) Adrien de Boufflers j^dans ses histoires apparillées ,yanie ses qualités guerrières , et entre autres , la singulière faculté qui lui permettait de passer plusieurs nuits sans sommeil ; ]K)urvu qu'il eût dormi auparavant.
(4) Mouy, le Châleau-Yert et le Châleau^Rougè.
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de la ville, nul nVtait mieux placé pour tenir Beau- l^^vais en échec et perpétuer autour de ses murs une guerre de surprises, d'embuscades et de rapines; aussi était-ce contre son château qu'avait été dirigée, en février iSSg, la première expédition de la ville. On a vu que , quelques mois après, le sei* gneur de Mouy l'avait repris sans coup-férir sur Falcrapin , qui capitula faute de munitions.
Le duc de Mayenne céda enfin aux vœux des Beauvaisins. Toutes les compagnies de la ville , tramant après elles de rartiilerie, se joignent donc aux troupes du duc et marchent sur Mouy. Cette antique forteresse, située au haut d'un coteau, à la jonction des deux bras du Thérain qui la défendaient en l'entourant, dominait cette vallée qu'elle était jadis appelée à protéger contre les invasions normandes. Le 28 février, le château est investi et pris après une faible résistance, car le seigneur de Mouy, se voyant menacé par des forces aussi imposantes, avait quitté son château et s'était rcfugjlé dans le prieuré voisin de Bury. La tradition du pays veut qu'il y soit resté caché tant que dura l'expédition (i). Les tronpes ligueuses, maîtresses de la place , procédèrent à une œuvre
(I) Voir aux Notes ^ n® ^^.
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^590. de deslruction qui devait appeler sur Beauvaisde cruelles représailles. Les capitaines Boulanger et Binet mettent le feu dans les combles du château. Quatre cents travailleurs sont mandes de Beauvais par les commissaires Evrard et Lebèguc , et, sous leur direction , ils détruisent les fortifications. Le Château- Vert , forteresse voisine, appartenant au seigneur de Mouy, est également saccagé, et on y laisse forte garnison (i).
Mouy et le Château-Vert détruits ou occupés , les troupes de Beauvais se rendirent au siège de Clermont^ et contribuèrent à la reprise de cette place ainsi qu à celles des châteaux de La Neuvilleen-Hez, Lîtz et Bulles. Pendant ce temps, le sieur de Villers^Hodenq saccageait le château de Grosserve près de Grandvilliers. Ces succès, dans son voisinage, donnèrent à Beauvais un instant de réroittencc. La ville était maîtresse de Gerberoy cl de Mouy. La reprise de Gournay et celle de Clermont levaient le blocus dont elle souffrait depuis plus de six mois.
De Clermont, Mayenne s'achemina vers Ivry à la rencontre de Henri IV, qu'il joignit le 1 4 niars.
{\) C'est a celte garnison de soldats de la Ligue que fait allusion la Satyre Méntppée , lorsqu'elle parle ironiquement des religieux du Château-Vert.
Le i5, le Bëarnais écrivait au duc de Longue- Vôdo. ville, gouverneur do Picardie, ce billet tout plein de I émotion du champ de bataille :
« De Rosny, à une lieue de Mantes, » ce ^5 mars ^590.
« Mon cousin , nous avons à louer Dieu. 11 nous » a donné une belle victoire. La bataille s'est » donnée, les choses otit été en branle. Dieu en a » déterminé selon son équité. Toute l'armée en- » nemie en route, l'infanterie tant étrangère que » française perdue , les Reistrcs pour la plupart » défaits , les Bourguignons bien écartés , la cor- » nette blanche et le canon pris, la poursuite
» jusqu'aux portes de Mantes
» Henry.
* P. S. Messieurs d'Humières et de Mouy sont » arrivés à la première volée du canon (2). »
Le sieur de Marivaux, qui s'était aussi distingué dans cette bataille, écrivait de son côté à ses amis de Bcauvais, pour les engager à se rendre à Henri IV. Il leur vantait la clémence et la douceur du
{7^ Mémoires de la Ligue.
4590. roi. Une foule de villes plus fortes que Beauvaîs venaient d'ouvrir leurs portes au vainqueur d'Iviy. Il n'y a rien à craindre pour la religion, disait-il, nous sommes ici cent catholiques contre un huguenot.
Toutefois, rheurc des transactions était encore éloignée. Sans doute , par la défaite d'Ivry, la Ligue était vaincue autant qu'elle pouvait l'être sur les champs de bataille; mais derrière Tarmée en déroule, le prince huguenot allait retrouver tout un peuple conjuré contre lui , et dont ses succès devaient exalter le zèle religieux.
Le désastre d'Ivry n'eut pas d'autre effet à Beauvais. Ce fut en vain que le contre-coup de cette bataille amena la réduction de beaucoup de (Places voisines. Le maire Godin, entouré de Luquin, Lcbègue, Evrard, Darie, Boiccrvoîse, Gérard, et de quelques hommes énergiques, y exerçait une redoutable dictature. Sentant que toute discussion entraverait l'unité d'action qui seule pouvait sauver une ville en perpétuel état de siège, il supprimâtes assemblées délibérantes. L'administration, la force militaire et la justice ne se concentraient pas inutilement dans sa main. En même temps que les ennemis du dehors étaient tenus à distance, les partis se taisaient devant lui. II ne marchait qu'escorte
de gardes (i), et sa maison de ia rue Saint-Sati- 4590. veur (2) avait l'aspect militaire de Thôtel d'un gouverneur. A ce point central venaient aboutir une police active, une surveillance comme le despotisme des partis sait l'organiser, et toutes les nouvelles de Paris, d'Amiens, de Rouen et des villes de l'Union. Un mot de modération , de critique ou d*apprdhension eût alors coûté cher. C'é* tait le temps où les Seize faisaient jeter à la Seine comme fauteur d*hérétiques quiconque osait parler de paix ou d'accommodement. (3).
La Sorbonne venait de rendre un décret portant que les Français étaient tenus en conscience de s'opposer à Henri de Navarre , quand même il serait absous par le souverain pontife. Ainsi , la Ligue, dans ses fureurs , méconnaissait son propre principe et devenait plus catholique que le pape. Cette thèse était chaque jour développée au peuple par la parole ardente de Luquin. Placé sous un dais, au jubé de la cathédrale , il prêchait entouré de gardes, l'arquebuse sur l'épaule (4). Ses dis-
(\) Godefroy-Hermand. — Simon. (2) Idem, (5) Vingt personnes furent jetées à la Seine , sans forme ni figure de procès. (Journal de l'Estoile.J
(4) Les crochets de fer qui servaient de râtelier aux gardes de Luquin pour y mettre leurs arquebuses, se voyaient encore en ^675, au jubé de Saint-Pierre. {Godefroy-Hermand )
4590. cours se divisaient en deux points : le premier e'tait de doctrine , elle était alors bien légère, remarque un annaliste du pays(i); son texte de prédilection , c'c'tait qu'il n'était pas en la puissance de Dieu que le roi se convertit (2). Le second point consistait en nouvelles politiques et du Bëar^ nais, nouvelles conlrouvées pour la plupart, mais qui n'en étaient que plus avidement accueillies par la multitude. Lorsque la religion luttait contre toutes les mauvaises passions de Thumanité, elle était moins écoutée que dans ces jours de désordre où ses ministres s'associaient à la révolte. Montaigne, calme et sagace observateur de ces temps déplorables, remarque à cette occasion qu'il n'est pas d'hostilité comparable à celle qui se couvre da manteau religieux. ISotre zèlcj dit-il, ya// merveille , quand il va secondant notre pente vers la haine ^ la cruauté, l'ambition, Vaçarice, la dé' traction , la rébellion (3).
A cette époque calamiteuse, la vérité de cette
observation ne se justifiait que trop souvent; mais
- c'était surtout lapproche d'un grand danger qui
(1) Simon,
(2) Journal de l*Estoile, -— Notes.
(5) Essais de Montaigne.
portait à Textréine la peur des uns et la violence ^590 des autres.
Mantes , Gournay, Gisors et beaucoup d'autres places venaient de se rendre à Henri IV. La présence du roi dans celte dernière ville fit croire que Beauvais allait être assiège'. Dans cette crainte , Godin manda de Picardie le sieur de Gribauval , qui arriva le 23 mars avec cinq cents soldats. Ce régiment» porté bientôt à mille hommes, fut d'à* bord cantonné au faubourg de Saint-Quentin , puis dans les villages circonvoisins , quand le danger fut éloigné et que le troisième et mémorable siège de Paris eut encore une fois délivré les Beauvaisins de leurs appréhensions.
M. de Gribauval était ennemi de la maison de Crèvecœur. Le marquis de Bonnivet, fils du seigneur de ce nom , avait , l'année précédente , pillé sou château près de Corbeil , et il était décidé à user de représailles sur le château de Crèvecœur.
Les réglemens de l'Union subordonnaient les expéditions militaires à la volonté de l'hôteUde^ ville. Il est à croire que Gribauval s'assura du consentement tacite de Godin. Quoiqu'il en soit, le 20 avril , jour du vendredi-saint, à Tinsu du Conseil de ville , il sortit de Beauvais avec son régi* ment, les neuf compagnies de la ville, une pièce de canon et des échelles. Ils arrivèrent au point du
15901. j<)ur à Cl èvecœur. Le château n'était habité que par quelques femmes de service, chargées par les maîtres d y recevoir les princes et seigneurs qui passeraient. Le duc de Mayenne y avait été récemment hébergé et y avait laissé une sauve-garde; mais Gribauval n'en tint aucun compte. Il brûla la porte du château et fit main -basse sur les grandes richesses qu'il renfermait. Meubles précieux , vaisselle, bijoux, les antiques armures, les insignes des anciens sires de Crèvccœur, une foule d'objets de prix furent partagés et dispersés. Les habitans réfugiés dans l'église voulaient s'y défendre. Quelques coups de canon les en délogèrent, et on vola jusqu'au saint-ciboire. En quelques mois de séjour, ces bandes pillardes qui vivaient à discrétion dans ces pays, les ravagèrent si profondément que les terres de Crcvecœur, de Francastel et des villages voisins demeurèrent en friches pendant soixante-dix ans (i). Gribauval conduisit à Âbbeville, chez sa femme, la partie la plus précieuse du butin. Ses capitaines et ses soldats se partagèrent le reste.
Godin, si ferme dans d'autres conjonctures, ferma les yeux sur tous ces excès. Voulut-il , par cette mesure violente, inspirer la terreur aux châ-
<l) Manuscr. de M. Le Caron de Troussures.
teaux du voisinage , ou plutôt eut-il la main forcée i59(n par le besoin qu'il avait de Gribauval et de ses troupes? Pour comprendre la tolérance ou la complicité du maire de Bcauvais , il ne faut point perdre de vue quelle querelle se cachait sous les noms de Béforme et de Ligue.
Un instant réveillé par le zèle religieux , l'esprit démocratique et communal , force et substance de la Ligue , s'était exalté par to ute la France , à la vue du baronnage reprenant ses anciens erremens et courant en foule se ranger sous les bannières calvinistes. 11 était évident qu'humiliée par Louis XI et François I", la féodalité allait y chercher une revanche et ressaisir son antique puissance.
Ce sourd antagonisme qui , dès-lors , couvait dans les entrailles de la nation , se manifesta cette même année dans de terribles mémoires présentés à Mayenne par les députés des Seize ^ et tendant à faire raser tous les châteaux de t ancienne no^ blesse {i).
Ce vœu des Seize ^ qui dut n'inspirer qu'horreur et méprb à Mayenne, prince lorrain avant tout, était au contraire accueilli et hautement réalisé , comme droit légitime et devoir de conscience,
(1) Journal de iEstoile (Notes). — Palma-Cayct.
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4590. par le ferme ligueur qui régnait à Beauvais. Dans sa logique révolutionnaire, peu lui importait qu'une mesure fût terrible, pourvu qu'il la crût juste, c'est* à-dire salutaire à son parti.
Quoiqu'il en soit, Texpëdition de Crèvecœur lui attira le blâme de ses contemporains, et les dévastations qui en furent la suite commencèrent à dépopulariser la Ligue dans le Beauvaisis (i). Cette exécution n'eut qu'un seul bon résultat; quelques bandits courant la campagne s 'étaient réfugiés dans le château de Crèvecœur, et le pillage rendit la liberté h plusieurs gros marchands qu'ils y retenaient prisonniers.
Les capitaines de Gribauval ne s'en tinrent pas à cette expédition ; ils saccagèrent La Bosse , d'où ils rapportèrent un immense butin. Les malheureux habitans , à demi-nus , vinrent demander justice à Beauvais. C'était un village fidèle à l'Union ; ce pillage était donc sans prétexte et sans excuse ; mais aux représentations de Godin, Gribauval répondit qu'/7 açait été volé et qu'il en ferait autant (2). Le butin fut vendu devant l'Hôtel-de- Ville , au son du tambour.
(1) Godefroy-Hermand,
(2) Recueil mémorable.
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Rien ne peut peindre la désolation qui régnait ^59Ck alors dans les campagnes. Une invasion , fléau passager, n*en donnerait qu'une faible idée. La France semblait avoir rétrogradé d'un siècle et demi. Ces guerres sauvages des châteaux contre les villes , des villes contre les châteaux, faisaient re* vivre l'époque désastreuse des routiers et des grandes compagnies (i). // n'y avait ni loi ^ ni justice^ ni magistrat qui fit son office (2). Un fait donne la mesure de Tétat de désorganisation où se trouvait le pays ; la magnifique moisson de cette
(4) Toutes les horreurs qui désolaient les campagnes se trouvent fortement caractérisées dans ce passage du discours que la Satyre Ménippée met dans la bouche du sieur de Rieux , châtelain de Pierrefonds , et l'un des chefs pillards des environs de Compiègne, où il fut pendu en ^594.
« Pourvu que je lève toujours les tailles et qu'on me paie » bien mes appointemens , il ne me chaut que deviendra le » pape ni sa fenmie. Cependant je courrai la vache et le ma- » nant<4ant que je pourrai, et n'y aura paysan ni marchand » autour de moi, à dix lieues à la ronde, qui ne passe par » mes mains et qui ne me paie taille ou rançon. Je sais des in- » ventions pour les faire venir à raison. Je leur donne le frontal » de cordes liées en cordelière, je les pends par les aisselles, » je leur chauffe les pieds d'une pelle rouge,, je les mets aux »> fers et aux ceps, je les enferme en un four, en un coffre » percé plein d'eau , je les pends en chapon rôti , je les fouette » d'étrivières , je les sale , je les fais jeûner, je les attache » étendus dans un van. »
(2) Monlaiffne.
4S90. année ne put être recueillie et fut entièrement perdue !
A ces pillages, Gribauval ajouta ceux de Cagny (i) et d'Haucourt, châteaux de M. de Boufflers. La vieille dame de Boufflers fut mise en chemise, on lui arracha ses bagues et Ton se porta aux derniers outrages envers ses femmes. L'indiscipline était telle alors que la garnison ligueuse du château d'Ansacq, destinée à tenir en échec ceux de Clermont , dévasta le domaine qu'elle occupait et força le sieur d'Ânsacq, qui tenait pour la Ligue , à ouvrir ses portes à Henri IV.
Au milieu de ces excès, il faut reconnaître que le maire Godin n'avait pas molli devant le désordre quand il avait pu l'empêcher. Le capitaine Picard » chef d'une compagnie de la ville, avait fait aux environs de Gisors des captures sur des communes de l'Union. Le capitaine soutenait que la prise était bonne. Le maire donne quinze jêurs à Picard pour prouver son allégation par bons témoins. Ce chef menace alors de licencier ses soldats. LaisseZ'les aller, répond Godin : et moi je les suiçrai, dit Picard. — Allez , réplique le maire. Le capitaine réalisa cette menace , et Godin réor*
(I) Aujourd'hui Grillon.
ganisa de suite cette compagnie qu'il confia à Ten- 4590. seigne Maucourt (i).
La Ligue subissait alors une crise violente. Paris, étroitement bloqué par l'armée royale «commençait à souffrir de cette affreuse famine qui le décima.
C'est peut-être un spectacle unique dans l'histoire que celui d'une ville de quatre cent mille âmes j sans loi ni roi , soutenu par son seul fanatisme et s'entendant comme un seul homme pour endurer pendant plus de deux mois les horreurs de la faim (2). Il est inutile d'entrer dans le lamentable récit d'un siège qui n'est comparable , dans l'histoire ancienne et moderne, qu'à ceux de Jérusalem ou de Saragosse. Voici quelques extraits d'une lettre adressée dans ces terribles momens, par les ligueurs de Paris, aux maire et pairs de Bcauvais :
tf Messieurs, puisque c'est aux extrémités que >y la vertu des affliges d'une part et la foi des amis » de l'autre se fait paraître , c'est à nous (comme » n'êtes ignorans du mal qui nous presse et ne » doutons que ne compatissiez à nos misères) à » vous fortifier en votre résolution en vous faisant
(i) Recueil mémorable.
(2) On porte à 50^000 âmes le nombre de ceux qui moururent de faim. (Mémoires du temps.)
4590. » certains de notre resolution dernière en i'ëtat » que nous sommes réduits
» Nous savons que c*est de roidir pour ne flë- » chir devant Baal et n'obéir à l'hërëtique. Le y> feu, le glaive , la famine et toute extrémité quel- » conque , sont de trop petite énergie pour con^ » trepeser au mal qui serait d'avoir consenti à » établir Timpiété par le règne d'un hérétique » sous le joug duquel on court hasard d'hérésie; » tant de saintes prédications dont Dieu nous a n favorisés et nous favorise tous les jours auraient » peu profité en nous si nous n'étions là parve*
» nus pour ôter tous les scrupules
» que le monde pourrait suggérer aux plus in*
» firmes. avons pensé être à propos
» même alors que plus que jamais sommes pressés » de Fennerai, vous faire part du témoignage » qu'avons de Dieu pour assurer nos consciences » par le prudent avis qu'aurions eu depuis quel- » qucs mois de l'assemblée vénérable de MM. les
» théologiens de la Sorbonne de Paris car
» c'est à ce collège à juger entre lèpre et lèpre . . .
» Par vos humbles et aflectionués frères et ser-
viieurs. ^ Les Bourgeois catholiques
)) de la ville de Paris, »
Cette lettre dtait accorapagnëe du décret de la 4590« Sorbonne qui déclarait Henri de Navarre incapable comme relaps de succéder au trône, quand même il abjurerait et obtiendrait l'absolution du pape (i).
- Le cri de détresse de Paris afTamé fut entendu des Beauvaisins. Dès la fin d'avril» un convoi de vivres était parti de Beauvais , escorté par le capi^ taine Lange , zélé ligueur. L'escorte , attaquée à la hauteur de Saint*Brice par ceux d'Ecouen, se comporta vaillamment et n'éprouva qu'une perte insignifiante. Pendant les mois suivaus, Godin dirigea sur Paris de nouveaux envois de vivres , escortés par M. de Brouilly L'un de ces convois fut attaqué près de Vignery.
Des marchands de la ville faisaient alors une spéculation aussi hasardeuse que lucrative. De pauvres ouvriers partaient la nuit pour Paris , portant à dos des provisions. Dans ce trajet périlleux, une de leurs stations était le château de Pouilly, quoique le fils du châtelain servit dans l'armée du roi (2). Us traversaient des villages déserts , des campagnes sillonnées de partisans et de soldats
(I) Voir aux Netes, »® ^2.
)2) Raoul Des Friches , fils de Pierre Des Friches , conseiHer au grand Conseil.
4590. maraudeurs ; mais ceux qui parvenaient aux remparts de Paris y vendaient leurs denrées au poids de For.
L'arrivée du duc de Parme ( i ) , en faisant lever le siège de Paris, transporta de rechef le théâtre de la guerre dans le Beauvaisis. Le château de Sentis où Henri IV venait de faire conduire la jeune abbesse de Montmartre (2), devint dès-lors la fréquente résidence du roi ; dangereux voisinage pour Beauvais , qui se voyait menacé de perdre dans le pays tous les avantages conquis par la Ligue au commencement de cette année. Henri , en effet , vint de nouveau mettre le siège devant Clermont, presqu* aussitôt rendu qu'attaqué, grâce à la connivence du gouverneur, qui se sauva à Pontoise avec vingt mille livres, abandonnant aux portes de Beauvais sa troupe qui fut incorporée dans les milices de la ville. Pendant dix- sept jours Clermont fut livré au pillage.
L'adjonction de ces nouveaux soldats inspira aux Beauvaisins l'audacieuse pensée de surprendre Clermont. Sous la conduite de Brouilly et du sieur
{\) Alexandre Farnèse, duc de Parme, le plus grand général de son siècle , s'était illustré en ^ 585 par la prise d'Anvers et la réduction de la Flandre.
(2) Marie de Beauviller, de la maison de Clermont
de Saisseval, que leur bonne ëtoile allait bientôt ^590. leur donner pour chef unique, les compagnies beauTaisines tentèrent une escalade dans la nuit du 20 octobre. Cette expédition , dëjoucc par la \igilance du sieur de Beauvoir, gouverneur de Clermont pour le roi , n'aboutit qu'au pillage du faubourg Saint-Laurent, d'où les Beauvaisins ramenèrent des prisonniers et rapportèrent une enseigne sur laquelle étaient ccrits ces mots : Pro Christo et Henrico (i)*
La proximité de l'armée royale et le surcroît de méfiance qui en fut la suite , furent la principale cause de deux exécutions capitales à Beauvais. Deux couteliers, accusés d'hérésie et d'intelligence avec Henri IV, furent poursuivis et condamnés par la juridiction municipale qui, à la faveur des troubles , avait usurpé la haute justice. On leur prêta l'intention de vouloir livrer la ville au roi à l'aide de fausses clés, et sur ce soupçon ils furent sacrifiés à l'exaspération du moment (2). Ce fut le seul sang versé sous Tadministralion de Godin.
(1) Cette enseigne fut suspendue dans la cathédrale de Saint- Pierre (Simon).
(2) Voir aux Notes, la sentence de condamnation, ou, selon l'expression du temps , le ai publié h cette occasion ; Note ïi«^3.
4590. Il n^ëtait pas cruel , et tout prouve qu il aimait mieux intimider que sévir.
Va cvënement de celle époque prouve la venté de cette assertion , et montre même que le maire de Beauvais savait à propos faire fléchir son inflexibilité.
Le célèbre historien deThou, allant retrouver le Parlement royaliste à Tours » s'acheminait de Senlis à Méru, avec sa femme et tout ce qu'il avait pu sauver du pillage de La Fère. Vers le soir, à la hauteur de Puiseux, un de ses gens chargé d'éclairer la route, lui signale l'approche d'un gros de cavaliers, qu'à leurs casaques rouges on ne tarda pas à reconnaître pour un parti de Beauvaisins. Il ne pouvait être question de se défendre. La situation de M. de Thou était cruelle : abandonner une femme qui lui était chère lui semblait impossible , et dans le premier instant il voulait à toute force partager son sort; mais ses domestiques lui représentèrent que M"* de Thou ne risquait que d'être prisonnière , tandis que lui , dans un pareil temps, avait tout à craindre des ligueurs de Beauvais. Il se sauva donc sur un cheval vigoureux , et suivi de denx de ses gens les mieux mon* tés , il gagna le château de Chaumont en Yexin où commandait son ami intime le sieur de Gui*
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try (i). Celui-ci envoya de suite réclamer M"** de ^5do. Thou à Beauvais par un troïnpette que Godin reçut fort mal. L'arrestation de la femme d'un politique avère, neveu du royaliste évêque de Chartres (2), ne pouvait être regardée que comme très-légitime par le maire de Beauvais ; aussi le trompette fut-il durement ëconduit, affront dont le gouverneur de Chaumont tâcha plus tard de faire repentir la ville. Dans cette extrémité', M. de Thou comprit qu'il fallait recourir aux grands moyens; il dépécha à Gisors où était le roi. Le maréchal de Byron écrivit de suite à Saisseval qui eut assez de crédit sur Godin pour obtenir Timmédiate libération de M'"' de Thou et de ses gens, ainsi que la restitution de ses équipages (3).
Ou sait quelle haine profonde le maire et les ligueurs de Beauvais portaient à leur inoffensif évéque, qui toutefois ne négligeait rien pour faire payer les tailles au roi. L'irritation contre lui s'était
(i) Jean de Chaumont de Oui try, frère de Chaumont-Persigny, seigneur de Bertichcrcs, qui, comme son frère, se montra dans la suite un des plus ardens ennemis de Beauvais.
(2) Nicolas de Thou, qui avait été abbé de Saint-Symphorien de Beauvais, était évoque de Chartres. Ce fut lui qui , depuis, sacra Henri IV.
(5) Mémoires pour seimr à l'Histoire des Hommes illustres dans les lettres , par le Père Nicéron,
4590. dëjà manireslëc par divers pillages de grains et de chevaux. Brouilly , qui ne songeait qu'au butin , profita de ces dispositions hostiles pour accomplir un coup hardi qu'il méditait, et dont l'éxecution fut encore si non autorisée, du moins tolérée par Godin.
Brouilly savait que le château épiscopal contenait de grandes richesses. Embelli par Villiers de l'Ile-Âdam, résidence habituelle du somptueux cardinal de Châtillon , outre des meubles précieux, il renfermait des dépôts d'argent confiés à révêque par ses amis de Paris. Pour s'en emparer, il s'agissait d'obtenir l'autorisation del'Hôtel-de-Ville. Desmasures, lieutenant de Brouilly, invite le maire , les pairs et quelques chanoines influens à un dîner, où cette expédition devait être proposée. Godin ne put s'y trouver; il traitait ce jour là un oflicier de Mayenne de passage à Beauvais , et Luquin dînait avec eux. Le complot fut donc arrêté entre Desmasures , Lebègue et le chanoine de Vinci , certains d'ailleurs de n'être pas désapprouvés par les coryphées du Conseil, qui voyaient avec effroi la résidence de Tévêque si rapprochée de l'armée royale.
Desmasures fait déguiser en femmes de campagne quelques-uns des coupe-jarrets qu il commandait, et le jeudi 29 novembre , à la chute du
jour, celle baude s'ëlance sur le ponl-levis qui ve- ^390. naîl d'être abaissé. Aussîtôl Desmasures, embusqué derrière les arbres de l'avenue avec le reste de sa troupe, se jette dans rintérieur ducbâtcau, massacre un sieur d'Arquin qui veut résister, et court à Tappartement de l'évêque. Celui-ci cherche à se défendre en excommuniant les assaillans qui se moquent de ses menaces et l'accablent d'où* trages. Us lui arrachent sa croix et son anneau pastoral. Desmasures, joignant la bouffonnerie aux violences, se coiffe de sa mitre et contrefait />- {^éque (i).
Le château fut pillé de fond en comble , au nom de la ville , mais non à son profit, car le butin fut partagé entre les chefs , et les soldats eurent pour leur part le pillage du bourg. Pendant cinq jours , la route fut couverte de charriots transportant à Beauvais l'argent , le mobilier et les approvisionnemens du palais épiscopal. Une garnison fut laissée dans le château, et le malheureux évéque , après cinq jours d'outrages , d'opprobres et de transes, obtint à grand'peine d'être mené prisonnier à Noyon , ou son procès devait s'instruire. ^
Mais si, dans ce chaos social, la loi civile pou-
(\) Godefroif'Bennand.
114 LA LIGUE A BEAUYAIS.
J590. vait lUrc impunément violée , il u en était pas ainsi des lois ecclésiastiques. L'Eglise faisait res* pecter ses prérogatives , et les ligueurs de Beauvais ne tardèrent pas à sentir qu'ils avaient été Irop loin.
Luquin, considérant le siège comme vacant, avait «nvoyé de jeunes diacres du diocèse à Amiens pour les faire ordonner; mais Tévêque de cette ville s y refusa, Nicolas Fumée n'étant ni mort ni dépossédé. Luquin dénonça au Conseil général ce prélat comme traître à la Sainte-Union. Au nom du Chapitre , il écrivit au légat et lui fit écrire par ia commune pour que Ton hâtât le procès de Nicolas Fumée. Mais il en reçut cette réponse sévère :
c< La personne de Taccusé est privilégiée et im« » médiatement soumise au saint-siège et non à » d'autres... J'en référerai à sa sainteté, et f exé- » cuterai ce qui sera de justice, ainsi qu'il me sera » commandé de Rome , pourvoyant par ce moyen » à la justice pour votre intérêt particulier et corn- » mun , et à la dignité ecclésiastique à ce qu'elle » soit traitée et jugée par ses supérieurs légitimes, » et non foulée aux pieds des inférieurs et de ceux » qui sont principalement obligés de l'honorer et
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» révérer. Je vous exhorte donc à mode'rer votre ^590.
» zèle sans plus lourdement
» faillir, pour ne point multiplier sur vous les » censures ecclésiastiques (i). y^
Saîsseval, en galant homme, n'avait pris au^ cune part à cette honteuse expédition , et , mieux inspiré , pendant que Bresles était au pillage , il s'emparait du chc^teau de La Neuville-en-Hez et en ramenait à Beau vais plusieurs prisonniers de marque (2).
(\) Histoire du Diocèse de Beauvais, par Tabbé Delettre.
(2) MM. de Grémévilkrs, de Choqueuse, de Laclergerie, de iaplaoe et autres.
CHAPITRE V
La nouvelle de rexaltation de Grégoire XIV par- Aunee 459tv vintàBeauvaisau commencement de Tannée iSg i. Elle ranima toutes les espérances des ligueurs. Oa x savait que le nouveau pape, ne sujet de l'Espagne, était entièrement dévoué à la Sainte-Union qui croyait avoir à se plaindre de la tiédeur et de l'avarice de Sixte-Quint (i). On répétait à Beauvaîs, comme dans toutes les villes liguées, qu'une armée pontificale allait passer les monts et que Grégoire XIV avait promis d'ouvrir à la bonne cause les trésors du château Saint-Ânge (2).
(1) Aubry, curé de Saint-André-des-Arts , annonçait ainsi la« mort de Sixte-Quint : « Mes frères , Dieu vous a délivrés d'un » méchant pape et politique. S'il eût vécu plus long-temps , on » eût été bien étonné d'ouïr prêcher à Paris contre le pape, et » il Feût fallu faire. » Journal de VEstoUe.
(2) Recueil Mémorable,
^591. Dans une procession propitiatoire faite à cette occasion , les Bcanvaisins virent promener par les rues la châsse de saint Lucien , ce qui n'avait jamais eu lieu. Les Jacobins raccompagnaient, ne portant qu'une aube pour tout vêtement , malgré la rigueur du froid.
Beauvais ëtait alors serré de près par l'infatigable Lanoue, le premier homme de son temps pour la guerre de partisan et de stratagèmes. Il semblait se multiplier pour harceler la ville. On te voyait tantôt à Bresles, tantôt à Mcllo , à Ully- Saint-Georges , à Merleraont. Il pouvait à chaque instant tenter un coup de main. On craignait surtout une escalade de nuit qu'une forte gelée favorisait. Mais il avait dans Godin un vigilant adversaire qui prévint le danger en faisant briser les glaces des fossés. Toute la ville était sur pied nuit et jour : // n'y açait créneau où il n'y eut un homme ^ dit le Recueil Mémorable ; en dehors des murailles , des sentinelles perdues , échelonnées de toutes paris , surveillaient les mouvemens de l'ennemi. Des torches de paille , jetées du haut des remparts ^ répandaient de loin en loin une vive lumière. Sur chaque place stationnaient des batail* Ions de milice bourgeoise prêts à marcher.
Lanoue, perdant l'espoir de surprendre une
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viilc si bien gardée, alla tenter fortune sur Gour- ^591. nay qu'il espérait prendre à coups iT échelles; mais le sieur de Lafaloise, averti par Godîn, le reçut avec du canon et garda sa place.
Quelques jours après, une fausse alarme renouvela à Beauvais ces scènes de tumulte. Elles se succédaient alors sans interruption, car Lanoue n'était pas plutôt éloigné que le seigneur de Mouy recommençait ses attaques.
Le 19 janvier, îl était avec deux cents chevaux aux environs de Tillé. Ses coureurs venaient insulter les gardes des barrières. Le sieur de Brouîly, à la tête de h cavalerie , fit une reconnaissance jusqu'au fond de Tilloy. Il avait placé l'infanterie de la ville en embuscade dans les vignes du Mont- Capron et cherchait à attirer l'ennemi de ce côté; mais celui-ci se donnait garde d'en approcher. Partageant sa troupe en deux escadrons, Mouy of« irait le combat dans la plaine de Tillé; Brouilly ne pouvait risquer sa cavalerie, d'ailleurs inférieure en nombre, contre de vieilles troupes victorieuses à Ivry. Pour faire croire à une sortie , Godin fit avancer tous les tambours de la ville battant charge. Les assaillans n'en tinrent aucun compte. On disait dans la ville que si deux fauconneaux eussent été conduits dans les vignes ^ ils
^59i. auraient fait bel échec à Tenuemi dont les ràogs étaient très-serrés, et qui se tenait à portée d'arquebuse (i).
La présence du seigneur de Mouy à Bresles était une continuelle menace pour la ville. Il pillait les convois , rançonnait les marchands , captur rait les paysans qui venaient au marché. Aussi le maire profita-l-il du passage à Beauvais du régiment lorrain de Louis de Beauveau y seigneur de Tremblecour, pour intimider la garnison de Bresles par une démonstration de siège. Le 6 mars, il mit sur pied toutes les compagnies de la ville et lit sommer le château de Bresles de se rendre. La garnison répondit fièrement qu'elle ne capitulerait que devant le canon. On blâma de rechef Godin de n'avoir pas employé ce moyen qui aurait fait prendre le château. Mais outre que le maire se méfiait avec raison de l'inexpérience de ses artilleurs, il est très - probable qu'attachant la plus grande importance à la conservation de ses canons, il hésitait à les exposer dans une sortie.
Le 29 mars, Mouy vint de nouveau insulter la garnison jusqu'aux portes de la ville ; il criait : « Sortez , canaille. » Le gros de sa troupe était
(I) Recueil mémorable. .
embusqué à la croix de Moutiy (i); on lui tira ^^91. deux coups de canon qui ne Tatteignirent pas.
La ville savait que la garnison de Nesle, sortie par suite d'une composition avec le duc de Mayenne , courait le pays et avait dessein de s'emparer du château de Mouchy. Godin prit les devans et Gt partir toutes les compagnies pour défendre ce château. Les soldats de Nesie, se voyant prévenus, se jetèrent dans l'église et s'y barricadèrent. Ils s'y défendirent contre les Beauvaisius avec une telle opiniâtreté qu'on fut obligé de mettre le feu à l'église. Pendant cette exécution , Brouiliy, avec la cavalerie, tenait la campagne pour empêcher que Mouy ne vînt au secours des gens de Nesle. Lorsque ceux-ci se furent rendus à discrétion , Brouilly se contenta de diriger sur Beauvais sept chefs prisonniers , cinquante chevaux , quantité d'armes et une cornette qui fut suspendue dans la cathédrale. Il laissa le reste de la troupe en liberté. Cette conduite de Brouilly fut fortement blâmée à Beauvais. Il avait fait avec Mouy la convention, assez en usage en ce temps, de se rendre réciproquement leurs prisonniers et de ne garder que les armes et les chevaux. Un Ja-
(I) Près Marissel. . - . .,.
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^59^. cobin, qui prêchait le carême à la cathédrale, s'éleva avec force contre ces arrangemens qu'il taxait de trahison. Ils eurent dans cette occasion les plus tristes conséquences; car les gens de Nesie s'étant ralliés au seigneur de Mouy, celui-ci retourna avec eux à Moucby, et mit le village à feu et à sang pour le punir d'avoir demandé du secours à ceux de Beauvais. Lorsque ' Brouilly rentra en ville avec ses troupes , le maire lui reprocha en face ses ' traités occultes avec l'ennemi. Brouilly s'emporta en injures et en menaces ; mais Godin qui , sous l'habit d'un marchand, cachait la fierté dun général d'armée {\)^ le prit plus haut que lui et le força à se démettre de sa charge.
La conduite du maire était bien différente de celle de Brouilly. Loin de transiger avec l'ennemi, Godin , dans son zèle , méconnaissait par fois les lois de la guerre et ne reculait devant rien quand il s'agissait de servir la Sainte-Union. Le sieur de Piueil , prisonnier sur parole du gouverneur de Péronne , était revenu dans son château pour y chercher sa rançon. Godin le fit incarcérer. Il fut réclamé par le jeune de Lafaloise, son proche parent. Godin fut inexorable. Lafaloisc s'emporta,
(I) Godefroij'Hermand.
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et sans la considëration qu'il portait à son père 4594. qui venait de sauver Gournay, le maire l'eût fait emprisonner.
Une autrefois, le sieur Blancmenil, bâtard d'Elbeuf , était venu réclamer à Beauvais , au nom du duc d'Âumalc (i) , les re?enus des abbayes de Saint-Lucien et de Saint-Germer que la ville s'était appropriés. Le receveur Ives Foy refusa de les lui remettre. Blancménil voulut le tuer au sortir de Saint-Pierre. Godiu envoya des gardes à son hôtel t fit emprisonner deux de ses hommes, et lui commanda de sortir à Tinstant de la ville.
Enfin, dans une affaire qui touchait de bien près à la sûreté de Beauvais , le maire fil preuve d'autant de prévoyance que de fermeté. Depuis le 22 mai iSga, le sieur de Yillers-Hodenc se maintenait dans Gerberoy, dont il s'était emparé malgré la ville ; il y faisait la guerre pour son propre compte, et surtout levait sur les villages du vidamé les tailles (2) au détriment de Beauvais. Une violente altercation eut lieu à ce sujet devant le duc de Mayenne, entre Godin et Villers-Hodenc, car ces seigneurs ici ne veulent être bradés des habi-
(1) Gouverneur de Picardie pour la Ligue.
(2) Le vidamé de Gerberoy avait dans sa censive ^20 villages^
^àM' tans des villes, dit le Recueil mémorable. Godiir, aussi fier que son antagoniste et fort de son droit, insistait énergiquementpour le dëmantellement de Gerberoy ; il représentait que cette forteresse avait de tout temps appartenu au plus fort (i) ; que, pour s'y maintenir sérieusement , il faudrait y entretenir une garnison considérable et ruineuse pour la ville déjà obérée par la solde de ses mortespayes (2). Villers-Hodenc répondait qu'on ne détruit pas une pareille forteresse quand on en est le maître, et que si la ville n'était pas en état de la garder, il s'en chargerait, lui, et en rendrait bon compte à rUnion. Le vieux maréchal de Biron termina la querelle, et justifia les prévisions de Godin ens'emparant quelques jours après de Gerberoy, dont il nomma gouverneur le seigneur de Mouy, ce redoutable ennemi des Beauvaisins. Celui-ci appela à son aide la noblesse voisine , répara ces murailles qu'autrefois ses ancêtres (3) avaient reconquises, et fit de Gerberoy une place redoutable.
(1 ) Voir aux Notes , n° ^ 4.
(2) Compagnies à demeure à la solde de la ville.
(5) Louis de Soyecourt , seigneur de Mouy, qui avait repris Gerberoy sur les Anglais, en ^449, avait marié sa fille unique à Philibert de Vaudrey. En souvenir de ses exploits, les Vau» drey de Mouy avaient pris pour cri de guerre : Sthjecourl,
De son côte , la ville augmentait de jour en jour ^o9\. SCS fortifications. Outre les ennemis qu'elle avait à ses portes , par sa position elle était vouée à de continuelles alarmes de siège. Après deux mois de résistance, Chartres s'était rendu , et les Beauvaisins pouvaient croire qu'ils ne tarderaient pas à être attaqués. Un instant le séjour de Henri lY à Gerberoy vint justifier ces appréhensions, et l'on crut que la ville allait être investie. Dans cette crainte, Godin faisait travailler avec la plus grande ardeur aux remparts : on exhaussait les murailles, on fortifiait le Délai {i)^ afin d'y tenir bon jusqu'au bout {2). Mais comme le faubourg de Saint- Quentin n^était défendu que par un petit fossé et une muraille crénelée dont Henri IV se serait facilement rendu maître, ainsi que de Tabbaye et de la tour de Craoul, le maire, qui ne reculait devant aucune mesure pour sauver la ville , avait donné Tordre de brûler ce faubourg aussitôt que l'ennemi se présenterait. Aux premières démonstrations on avait fait entrer en ville d'amples provisions de blé et de vin ; et d'ailleurs , les ravages de Biron, dans le pays de Bray, faisaient affluera Beau-
(^) Aujourd'hui la grande rue Saint-Quentin.
{2) Recueil mémorable.
4591. vais les populations, emportant tout ce qui était transportablc , et poussant devant elles leurs troupeaux.
Comme de coutume, les alarmes du dehors aug* mentaient les méfiances à Tintërieur. Cette fois elles étaient peut-être mieux fondées que par le passe'. Il y avait alors à Paris scission entre les ligueurs sur la direction à suivre. La mort du cardinal de Bourbon, les succès de Henri IV, la probabilité de sa conversion, commençaient à rendre quelque courage aux honnêtes gens. A Beauvais, relu Boilean et son fils furent soupçonnés d'intelligence avec les royalistes : on accusait le fils d'avoir été à Merleraonl et d y avoir communiqué avec Lanoue et Marivaux. Quoique allié du maire, Boileau fils (i) fut emprisonné et le père gardé à vue dans sa maison. Le curé de Saint- Gilles fut également soupçonné d'avoir voulu livrer aux troupes du roi une grille de son égHsc qui donnait sur le rempart. On emprisonna un marguillier que l'on supposait dans la confidence du complot. La fuite du curé confirma les rumeurs qui le dénonçaient. D'autres suspects furent encore arrêtés , entre autres Dom Martin , religieux de
(\) Boileau flis avait épousé une so^nr de Godin.
SaintJ^ucien, et lavocat Nicolas Auxcousie^ux, ^î>9i. sous rinculpatiou de royalisme , mais en realité parce qu'ils étaieut riches.
Un autre symptôme signala le réveil des politiques à Beau vais. Malgré la terreur qui donnait une apparence d'unanimité aux opinions de la ville, une protestation, anonyme il est vrai, vint témoigner des secrets dissentjmens qu'elle renfermait. Aux portes de l'église Saint-Sauveur furent affichés pendant la nuit des placards pleins d'injures (i) et de menaces contre Luquin et Godin. Ce dernier répondit selon son caractère par un acfe de vigueur. Il cassa le capitaine Carcireux , brave officier qui avait donné de terribles gages à
(i) Godin avait été receveur de Tabbaye de Saint-Denis. Le Recueil mémorable dit que, le 22 juillet ^b9\, Godin impétra du sieur de Mayenne , alors à Beauvais, de prendre 4,000 livres sur les tailles, pour se remplacer de pareille somme à lui due par le feu cardinal de Guise, à cause de la recette des deniers de l'abbaye,
A cette occasion , le Recueil mémorable remarque que les affaires publiques ne lui faisaient pas oublier ses affaires particulières. Quoique ligueur, le drapier de Saint-Quentin , ruiné par la guerre, détestait Godin, parce que celui-ci, ainsi qu'on le verra plus loin, avait ordonné Tincendie du faubourg par mesure de sûreté. Cette dernière observation est du savant chanoine Etienne de Nully, qui proteste avec force et raison contre toute insinuation dont la probité de Godin pourrait être Tobjet.
^59^. la cause, mais qui avait dëplu pour avoir imite les chefs militaires dans les mënagemens qu'ils observaient entre eux. Le sieur de Carcireux était d'ailleurs entache d*un crime irrémissible aux yeux du conseil , il avait montré de la pitié et témoigné quelque respecta Tévéque Fumée, lors de son arrestation.
CHAPITRE VI
^«ôi»
Amiens était presque la seule ville avec laquelle innée ^59^. B^auvais entretint encore quelques relations de commerce. C'était en outre de cette place que Beauvais recevait les munitions de guerre provenant des pays bas espagnols, et destinées à ravitailler les villes de l'Union.
Le 4 juin» vingt-deux charrettes de sel se rendaient à Amiens. Dans ces malheureux temps, un pareil convoi ne pouvait se risquer sur les routes qu'accompagné d'une grosse escorte. Il était donc précédé et suivi des compagnies de pied de la ville. Déjà les Beauvaisins avaient dépassé Luchy (i), lorsque, dans les bois qui avoisînent ce village , à un détour du chemin , une nuée de cavaliers aux
(4) Recueil mémorable, — A cette époque la route de Beauvais k Amiens passait par Luchy et Francastel.
rô9\. casaques rouges et blanches , fond sur Tavautgarde, culbute les premières voitures et jette le désordre dans les rangs assez mal gardes de l'escorte.
Au même instant , au cri bien connu de Soyecawiy Soyecourty une autre troupe s'ëlance des bois et charge Farrièregarde. Quoique prises à riraprovîste, les compagnies de pied firent une résistance désespérée mais inutile, car Tcmbuscade du seigneur de Mouy, composée de soldats aguerris et bien commandés, eut un plein succès (i). Quelques heures après les portes de Beauvais s'ouvraient pour recueillir les débris mutilés de l'escorte. Tous ces malheureux soldats et conducteurs étaient couverts de blessures , et leur rentrée en ville fut un douloureux spectacle (2). On n'enten^ dait que sanglots et qu'imprécations. De suite le maire fit partir Desmasures à la tête de la cavalerie. On courut à Laversines pour couper la retraite à Mouy et l'empêcher de rentrer à Bresles. Mais
(1) « 11 y a sur le chemin de Beauvais, entre le hameau de » Rougemaison et Luchy, un champ nommé le Camp dolent, » auquel se rattache le souvenir de massacres dont on ne pré- » cise ni Tépoque ni les victimes. » (M, Graves, — Précis Statistique du canton de Crèvecœur.J
(2) Délibérations de rflôteWe-Ville.
soit impëritie y soit infériorité du nombre, Des- ^o9^ masures fut fait prisonnier avec cinq ou six des siens.
L'aspect de Beauvais était alors celui d'une ville de guerre. Indépendamment de sa garnison permanente , ce n'était chaque jour que passages de troupes lorraines, wallonnes, espagnoles et françaises se rendant de Cambrai , d'Amiens , ou de Paris à Rouen et à Noyon, alors assiégés par l'armée royale. Ces soldats rivalisaient entre eux d'indiscipline, d'insolence et d'avidité. Le faubourg Saint- Quentin, leur cantonnement accoutumé, avait la plus grande part dans ces vexations. Les Lorrains de Tremblecour se signalaient surtout parmi ces maraudeurs. Us mirent presque à nu, pendant leur séjour à Saint-Quentin, le bois de Brûlet; ils vendaient jusqu'aux poutres des maisons qu^ils démolissaient. Aux plaintes des habitans, Godin, plus gouverneur que maire , répondait que c'étaient les suites de la guerre , que des lansquenets ri étaient pas des saints et que la ville açait besoin d'eux (i). Pour apaiser les murmures, il se rendait quelquefois à Saint-Quentin , et faisait publier à son de trompe de sévères ordonnances contre les pil-
(4) Recueil mémorable.
459^. lards. D'accord avec lui, les officiers lorrains venaient aussi gourmander les soldats, l'épée au poing et la menace à la bouche, mais tout cela n'était que pour la forme et n'arrêtait pas le mal. Aussi , malgré les craintes du siège, ce fut un grand soulagement (i) pour les habitans que de voir partir tous ces soudrilles pour débloquer Rouen (2).
Les villes de l'Union commençaient à sentir la faiblesse du lien qui les unissait. Ce môme esprit communal , dont l'unanimité avait fait la force de la Ligue à ses débuts , renfermait le germe de sa dissolution. Tout puissant en effet pour faire révolter la cité et pour la défendre il était totalement dépourvu d'exécution rapide , de vues d'ensemble, d'unité d'action , en un mot. C'était là un vice originel qui donnait beau jeu à un adversaire aussi actif que le Béarnais.
Cette cause de ruine fut d'abord sentie par la ville de Reims, chef-lieu du gouvernement des Guise et foncièrement ligueuse. Le 28 juillet, elle écrivait en ces termes aux maire et pairs de Beauvais : << Usant de la commodité de ce porteur , ^) nous l'avons chargé de ce mot pour avec vous
{\) Le Recueil mémorable dit que ce fut un beau déblai. -(2) Voir aux Notes n« ^5.
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» nous plaindre de nos misères communes aux^ ^50^« » quelles il semble que nous soyons tellement en- » durcis qu'encore que nous l^çachions le remède » qui y est requis , ncMQS négligeons de rappliquer, » Chacun reconnaît que ce remède dépend de la » conférence des yilles qui se disent unies, et ne it le sont que de nom. On a déjà fait cinq ou six » convocations d'états qui toutes sont tournées
» en fumée ; nous ne savons qui en est la cause
» Nous désirerions et de fait vous supplions et » conjurons par l'affection que vous devez et por- » tez au bien de cette sainte cause de nous en- » voyer vos députés : ils trouveront ici ceux d'Ab- » beville et autres »
Beauvais s'empressa de faire droit à ces justes plaintes. Les élections furent faites à la hâte, et deux jours après, Luquin , député par le clergé, et Lebègue par la ville , s'acheminaient vers Reims sous l'escorte du duc du Mayenne.
Quelques jours après, Tévasion du jeune duc de Guise du château de Tours vînt relever l'esprit de la Ligue de son abattement. Ce grand nom de Guise allait donner un but précis aux efforts de la Sainte- Union ; les ligueurs le pensaient du moins. Henri IV en jugea tout autrement. Le même courrier lui apporta la nouvelle de la mort de son fidèle Lanoue>
^59^. tue en Bretagne (i) , où il faisait tête au duc de Mercœur, et celle de TeVasion de Guise, i» Cest, » ditil, un grand chevalier de moins et un embar-. » ras de plus pour la Liguât »
La délivrance du jeune duc fut accueillie à Beauvais par un Te Deum et des transports de joie , que la prise de Noyon par Henri IV vînt bientôt troubler. Le roi , pressé d'aller avec sa cavalerie au-devant des troupes allemandes que lui amenait le vicomte de Turenne , cantonna son infanterie en Picardie. Dix-sept mille hommes d'élite venaient accroître les chances déjà si favorables du Béarnais.
Pendant ce temps, la petite guerre se continuait autour de Beauvais, plus acharnée que jamais. Les royalistes de Neufchâtel s'emparent de Marseille. De son côté, la garnison de Beauvais, réunie à celle de Pontoise, prend TIsle-Adam que Henri IV possédait depuis cinq mois, et qui ne resta pas longtemps entre les mains des ligueurs. La bande de Mouy surprend lé château de Frocourt , tue le fils du receveur et fait prisonniers les plus riches laboureurs. Le secours de Beauvais arriva trop tard. Les compagnies de la ville furent plus heu-
• (^) Au siège de Laraballe (Journal de l'EstoUe],
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reuses à l'attaque du château d'Ully, dont s'empara ^o9f. le capitaine Picard réconcilié avec Godin. Le riche village de Savignies , défendu par sa position et par le courage de ses habitans j résista aux attaques réitérées du gouverneur de Gerberoy.
Les excursions dont Beauvais était le centre , n'avaient pas seulement pour but des agressions , des représailles ou l'escorte des convois, elles étaient encore motivées par le besoin de lever les tailles dans les villages de l'élection. Les paysans, ruinés par la guerre des deux partis, ne pouvaient la plupart du temps les acquitter en argent , et , dans ce cas , la ville faisait saisir leurs bestiaux. Au retour d'une expédition semblable à Angy et à Bury, les compagnies de la ville, ramenant quantité de bétail, furent chargées le 24 août par Mouy. Elles tinrent ferme et ramenèrent leur butin après un combat acharné.
L'heureux état des affaires du roi mettait les Seize en fureur. Ces hommes de sang et de rapine voyaient avec effroi la décadence des forces de Mayenne, les dispositions du prince lorrain à transiger avec Henri IV et le retour de l'ordre. Eblouis par les promesses des légats vendus à l'Espagne , ils résolurent de livrer Paris à Philippe II et négocièrent secrètement dans ce but. Le prési-
^594. dent Brisson rompit ce complot en le dévoilant à Mayenne (i). De ce moment, sa mort fut jurëe.
On sait quel affreux spectacle la place de Grève offrit au peuple de Paris le 20 novembre, et la vengeance exemplaire que tira bientôt le duc de Mayenne de l'assassinat des magistrats par les Seize. A la nouvelle de Thorrible événement , il accourt de Soissons, chasse Bussy-Leclerc de la Bastille , fait mettre les quartiers sous les armes , et, aux applaudissemcns universels, fait pendre dans une salle basse du Louvre quatre des plus fanatiques ligueurs. L'arrestation ou la fuite de vingt autres accablèrent le parti espagnol , auquel le Parlement porta le coup de la mort en défendant les assemblées secrètes. C'était retirer à la Ligue sa force et son venin.
Pendant que ces choses se passaient à Paris , les états de Reims, poussés par le fougueux légat
(\) Le Manuscrit de Sainte- Geneviève révèle cette cause peu connue de l'assassinat du président Brisson et des autres magistrats.
Dans une des assemblées qui précédèrent et Paris Tacte de vengeance des Seize contre le Parlement , Pelletier, curé de Saint-Jacques, voyant qu'on ne voulait rien résoudre, prit la parole et dit : Messieurs , c'est assez connivé ; il ne faut pas jamais espérer avoir justice ni raison de la cour deParlement ; cest trop endurer, il faut jouer des couteaux.-^ Palma-CayeU Année ^Sî^i.
Landriano , adoptaient les résolutions les plus ex- 4591. trémes, et il y a lieu de croire que les débats orageux de cette assemblée avaient eu une sinistre influence sur les déterminations sanguinaires des Seize. A Reims comme à Paris , la terreur était proclamée l'unique moyen de salut. En vain Mayenne représentait-il l'inefficacité des excommunications et des moyens violens en présence des succès de Henri, Landriano et les exaltés répondaient qu'un coup de vigueur, réchauffant les tièdes, rétablirait les affaires de l'Union. Leur avis prévalut, et les mesures les plus désespérées furent résolues. Un monitoire fut lancé , qui menaçait d'excommunication quiconque ne déserterait pas à l'instant le parti de l'hérétique.
Cependant Godin résolut de frapper un coup décisif contre l'ennemi de la ville le plus voisin et le plus acharné. Le 24 octobre , les ganiisons de Péronne, Monldidier et Roye, réunies à Beauvais , partirent sous les ordres de Saisseval , «t avec toutes les troupes de la ville , pour attaquer le château de Bresles. Cette fois, de grosses pièces de canon les accompagnaient, mais il n'y avait pas un seul artilleur qui sût son métier (i). Une
(I) Recueil mémorable.
459^. pièce, tirée trois fois, se renversa et fut à grand'peine remise sur son affût (i). C'en fut assez^ toutefois pour faire capituler la garnison. Saisseval se hâta de la laisser sortir avec les honneurs de la guerre, et avec d'autant plus de raison que le sieur de Môuy rassemblait les forces des garnisons et des châteaux voisins pour venir au secours de Bresles. La crainte de scvoir enlever leurs grosses pièces d'artillerie rendit les Beau vaisins très- accommodans.
Quatre jours après, Bresles ëtait repris par Beauvoir, à Taide des troupes royales qu'il était allé chercher à Clermont.
Les mécontens, dont le nombre grossissait à Beau vais , firent un crime à Godin de n'avoir pas immédiatement démantelé le château ; mais comme le maire ne manquait ni de haine contre Tévéque, ni de mauvais vouloir contre le château, ni d'énergie pour exécuter ce qui était faisable dans l'intérêt de la ville , il faut conclure de son abstention qu'en présence de l'armée royale , et ayant en tête un ennemi aussi vigilant que le seigneur de Mouy, les Beauvaisins n'avaient aucune chance de réussir dans cette entreprise.
(I) Recueil mémorable.
Pendant ce temps, Nicolas Funiëe, secondant 4591. les efforts de Tarchevêque de Bourges et des ëvéques du Mans et d* Angers , travaillait à Mantes à la conversion de Henri IV. Depuis l'année précédente, le chancelier de Cheverny avait obtenu que le service divin, suivant le rite catholique, fût célébré au quartier du monarque. Incontinent, dit-il, nous reçûmes la musique de la chapelle royale , dont M. l'arcJieçéque de Bourges prit la charge, pour à la suite de la cour dire tous les jours la messe du roi et faire des prières continuelles pour sa conçersion et sa conservation {\). Déjà, lors de la prise de Noyon, le roi avait favorablement reçu Tévéque de Beauvais. Depuis, il l'avait revu à son camp près de Rouen (2), ainsi qu'à Mantes, et toujours l'accueillant avec bonté : Laissez-le approcher, disait Henri, c*est un bon prêtre; plût à Dieu qu'ils fussent tous ainsi Toutefois , aux exhortations de l'évéque , touchant son abjuration, il avait répondu que c'était une grande araire! Faire prédominer la raison d^Etat sur les passions de secte, accoutumer les Huguenots à l'idée de son abjuration , les amener même à désirer ce
(1) Mémoires de Cheverny.
(2) A Darnelal.
459^. grand acte, comme le seul moyen de faire roi de France le chef de leur parti, tel était le problème que se posait Henri lY et la vëritablc raison qui fit traîner la guerre en longueur à Thomme le plus actif et au prince le mieux servi de ce temps. Ainsi s'expliquent ces licenciemens successifs de troupes, la mollesse de sa première attaque sur Paris , son inaction après la bataille d'Ivry, et sa longanimité pendant le second siège de la capitale. Le président Jeanin , la plus forte iête de la Ligue, avait dès le début donné à Mayenne un conseil d'une profonde sagesse , celui de sommer Henri de Navarre d'exécuter immédiatement ses promesses de se faire catholique (i), en offrant de le reconnaître à ce prix. Mayenne ne comprit pas la portée d'un tel avis, la fausse position dans laquelle Henri se serait alors trouvé vis-à-vis des catholiques de son parti, s'il refusait, et le légitime et national appui qui en fût résulté pour la Ligue. Quelques mois après la mort de Henri III, tout
(4) Voir, dans tous les Mémoires du temps, la scène remarquable qui se passa à Saint-Cloud, près du lit de mort de Henri III. Il y eut là, de la part des seigneurs catholiques, un moment d'hésitation que Henri IV fit cesser en s'engageant positivement k se faire instruire et à abjurer dans les six mois. {Journal de l'Estoile. — Esprit de la Ligue. — Mémoires de la Ligue. — Mémoires du duc d*A ngoulèmc.)
^tait pour Henri lY ; il ne lui manquait que le ^59^. temps de se faire catholique , et Mayenne le lui donna.
CHAPITRE VII
L'année iS^^i commença sous les plus sombres Année ^592. auspices. Luquin, fidèle au terrible mandat qu'il rapportait de Reims , marqua son retour à Beauvaîs par une recrudescence de terreur. Ses premières mesures eurent un caractère de persécution ecclésiastique. Le conseil d'Union n'ignorait pas les efforts que faisait l'évéque Fumée pour convertir le roi , et la fureur de la faction se tournait contre tous ceux qui, de près ou de loin, pouvaient être considérés comme attachés au prélat.
Dans une assemblée convoquée à cet effet à l'Hôtel'de-Ville, Luquin n'eut pas de peine à obtenir de l'exaspération des uns et de la frayeur des autres la déchéance et la proscription de tout ecclé-
^592. siaslique promu par Tévêque depuis son départ de Beauvais. Il fit en outre décider qu'un comité de recherches serait organisé avec mission de poursuivre les neutres, les faux catholiques et les suspects de connivence. Enfin , il fit prendre au Conseil une terrible détermination, celle de mettre à mort les chefs royalistes prisonniers de guerre qui encombraient les prisons de TËvêché.
Si Luquin était Tâme de la Ligue à Beauvais , Godin en était la tête et le bras. Il est donc évi* dent que , dans cette grave conjoncture, ces deux hommes marchèrent d'accord. Pour atténuer , sinon pour excuser les torts du maire , il faut se placer à son point de vue, entrer dans sa situation, pour un instant se mettre de la Ligue. Godin était de ces hommes qui ne mesurent pas leur dévouement aux bons ou aux mauvais succès de la cause qu'ils ont embrassée. Sa foi , ses sentimens et ses préjugés l'avaient fait ligueur, et il avait conservé intact l'enthousiasme des premiers jours qu'il avait rapporté de Paris. Maire d'une ville sans cesse menacée de l'ennemi , où les Huguenots étaient en horreur, faut-il s'étonner s*il accéda aux violentes mesures qu'un docteur de Sorbonnc lui rapportait des états de Reims comme la pensée du Sàint- Siége et Texpression du vœu général ?
Un grand nombre de gentilshommes (i) était 4592. réfugié à Beauvais. Quoique ligueurs , ils étaient vus de mauvais ioeii par les zélés de la ville qui les traitaient de batteurs de pavé. Leur nombre et leur inaction parurent suspects , et Godin leur donna trois jours pour se rendre à l'armée catholique. Ils partirent au nombre de cent chevaux.
Par suite des décisions qui venaient d'être prises, le maire révoqua de son autorité privée tous les titulaires ecclésiastiques institués par Tévêque; il les fit remplacer par des prêtres dévoués à Mayenne et nommés par lui.
En même temps que Luquin, du haut des chaires, recommandait la dénonciation comme un devoir sacré, le maire faisait publier à son de trompe son terrible arrêté sur la délation. Etait considéré comme traître à TUnion quiconque ayant connaissance de propos, confidences ou démarches contraires à la cause, n^en informerait pas le Conseil. L'amitié, les liens de famille, avaient disparu aux yeux des impitoyables chefs de la cité.
Depuis la sinistre détermination qu'avait prise le Conseil, tous les gens de bien tremblaient dans
(\) C'étaient MM. de Tourly, de TEpine, de Montagny, de Provinlieux , d'Avelon , du May, les frères Monstrelet, de Roiivroy, de Goincourt,et beaucoup d'autres. (lieciieH mémorable. J
4t>92. la ville pour les malheureux prisonniers de rEvé* cbé. On sentait que le maire, entraîne par sa position, écoutant de pernicieux conseils, allait enisanglanter la cause qu'il défendait ; et avant que l'impuissante autorité de Mayenne eût eu le temps d'intervenir, on était menacé d'irréparables malheurs.
Le seigneur de Mouy, averti à temps du sort qui menaçait les officiers royalistes , prit le seul parti qui , dans cette circonstance pouvait les sauver, en adressant à l'Hôtel-de- Ville de Beauvais la lettre suivante :
« Le roi a sçu qu'en votre conseil de ville vous » avez résolu de faire mourir en vos prisons les » sieurs de Grémévilliers, La Clergerie, La Place, » Cossart et autres, ses serviteurs que tenez pri- » sonniers de guerre, pour les avoir pris au siège M du château de La Neuvîlle-en-Hez. Cela peut » tirer à conséquence non seulement pour ceux » qui portent les armes en votre parti, mais aussi » pour tous ceux qui vous favorisent , spéciale- » ment pour les marchands de votre ville , qui » pourraient être appréhendés : comme étant plus » près votre voisin, j'ai eu charge de vous avertir » atin que le roi et ses serviteurs ne soient point
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» blâmes de cruauté; car rotrc exemple sera suivi 4^92. » par tous les lieux de son obéissance , si quel- » que accident arrive à aucun desdits prisonniers. » Cette lettrain^étant à autre fin, je finirai priant » Dieu nous donner à tous ce qui est nécessaire » à sa gloire. — De Bresles, 14 janvier 1592. »
Cette lettre du gouverneur de Gerbcroy, en donnant à réfléchir à Luquin et à Godin, fit suspendre l'exécution et leur épargna un crime. On entra de part et d'autre en pourparlers., et le conseil de Beauvais obtint à cette occasion que le château de Bresles serait évacué et remis à la garde d'un nouveau gouverneur, qui s'engagerait, entre les mains du sieur de SaissevaU à ne commettre aucun acte d'hostilité contre la ville (i).
Au milieu de cette consternation intérieure , la sûreté de Beauvais allait être plus assurée que jamais. Le commandement de ses milices venait d'être donné au sieur de Saisseval , un de ces caractères honnêtes et purs qui ne se démentent jamais et traversent les factions sans y contracter de souillures. François de Senicourt, chevalier et seigneur de Saisseval, près de Picquigny, était, selon
H) Ordonnance du duc de Mayenne, du 25 janvier ^592, ' confirmée par Henri IV.
4592. La Morlière^ d une ancienne et illustre famille. Dès le commencement des troubles, il avait combattu pour la ville avec Brouilly, Maignelay et Villers-Hodenc. Sousce nouveau chtf les troupes beauvaisines , soumises à une ferme discipline et guidées avec intelligence et vigueur, allaient désormais tenir en respect leurs nombreux ennemis du voisinage , en attendant qu'elles leurs devinssent redoutables.
Un fait inattendu se manifestait à cette époque et vint en aide à Saisseval et aux troupes de la ville. A force de se voir piller, rançonner, saccager par tous les partis, presque tous les villages des alentours s'aguerrissaient et commençaient à prendre les armes. Si cet état violent se fût prolongé , on eût pu craindre de voir l'esprit de la Jacquerie se réveiller dans le pays où il avait pris naissance (i).
Déjà les paysans de Conteville n'avaient pas craint de dresser une embuscade au pillard Gribauval , et les habitans de Therdonne, secondant les compagnies de la ville , avaient arraché à la garnison de Bresles le butin qu'elle venait de
{\) Selon quelques chroniques, c'est a Gramoisy qu'aurait commencé la Jacquerie. A Beauvais la tradition dit que c'est à Frocourt.
faire. Les villageois de Pierrefitte et de Savignies io92*. apprenaient à se barricader; enfin, à Hcrculez on avait vu des paysans montés sur des chevaux de labour tenir la campagne contre les piétons de Gerberoy, les cerner dans les bois dllerchies et leur faire vingt-deux prisonniers.
Henri, vainqueur du reste de la Normandie, pressait Rouen avec vigueur. Mayenne, sollicité par le parti espagnol, se refusait à ouvrir les Etats-généraux au milieu des revers. Il demandait qu'au moins la levée du siège de Rouen précédât cette démonstration nationale. A cet effet, le duc de Parme s'avance de Flandres en Normandie à la tête de trente mille hommes. Henri IV court à sa rencontre avec sept mille soldats. A Aumale, il apprend que le duc , rejoint par Mayenne , venait de quitter Nesle et s'approchait de la ville. Le téméraire Henri , n'ayant avec lui que quatre cents gentilshoinmes et cinq cents arquebusiers à cheval , s'obstine à tenter une reconnaissance. Laissant trois cents arquebusiers dans le fortd^Aumale, il dresse dans un bois voisin de la ville une embuscade de cinq cents hommes, et s'avance en plaine avec cent cavaliers. L'habile et prudent duc de Parme supposa que cette démonstration cachait un un piège ; mais sachant bientôt quelles étaient les
45ft2. forces du roi, il le fait charger avec vigueur. Henri se replie alors sur son embuscade, mais celui qui la commandait s'était lui*même rapproché de la ville pour se mieux dissimuler à l'ennemi. Il fallut battre en retraite, ce que le roi fit avec un courage qui pensa être funeste à la France. Comme il repassait le pont d'Aumale le dernier de sa troupe, une arquebusade l'atteignit au défaut de la cuirasse (i). Le coup déjà amorti entama cependant la chair. Il rejoignit enfin son embuscade et échappa au plus grand péril qu'il eût couru. Il s'arrêta dans un bois voisin où l'attendait La vardin avec soixante cavaliers. Là il fut pansé à la hâte et se fit conduire à Gerberoy (2). Quand Henri IV parlait de cette équipée, où il joua sa vie et la fortune de son pays, il l'appelait avec raison son erreur d'Aumale.
Il passa plusieurs jours à Gerberoy, où le duc de Parme, sur le bruit qu'il était mortellement blessé, lui envoya un trompette sous prétexte d'é-
(1) Plus tard; Henri prit dans ses gardes le soldat qui Favaii blessé à Aumale. (Journal de L'Estoile.J
(2) Il logea chez Michel de Briqueville, lieutenant de vidamé. « La maison de BriqueviUe est occupée aujourd'hui par M. Bo- » horel ; on y voit de très-beaux ifs qu'on dit avoir été donné» » par Henri IV a son hôte. » (M. Graves» -- Annuaire de l'OiseJ
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change de prisonniers , mais en réalité pour con- ^âi>2. naître la vérité. Le roi, qui était alité, s'habille comme pour la chasse et dit au trompette qu'il re- . çoit à cheval : « Je sais pourquoi vous venez ici. » Dites au duc de Parme que vous m'avez vu sain » et gaillard et bien préparé à le recevoir quand » il lui plaira de venir. »
La garnison de Beauvais , profitant de sa connaissance du pays , faisait des courses jusqu'aux portes de Gerberoy et inquiétait les cantonnemens de Tarmée du roi. Lavardin occupait Herchies et d'autres villages voisins. Une nuit les gens de Saisseval surprirent ses avant-postes et lui enlevèrent quelques chevaux ; mais bientôt deux cents hommes fnvxtut à leur poursuite jusqu'aux portes de la ville. On sonna l'alarme, le canon de la tour de Craoul tira, ainsi que celui de la plate-forme de l'Hôtel-Dieu. Desmasures, avec la cavalerie, alla reconnaître l'ennemi. 11 s'était mis dans un fond, au sortir du bois de Parc, et à l'abri du canon. En se retirant, les soldats de Lavardin pillèrent l'église de Saint-Maxien et commirent des atrocités sur des femmes.
La neutralité de Bresles, stipulée deux mois auparavant , était bien mal observée. Saisseval et IVambures, partis de Beauvais pour tenter une ca^
^592. misade sur Clcrmont, dans la nuit du 20 mars^ rencontrèrent en route cinquante hommes de la garnison de Bresles qui allaient avec les mêmes intentions au fort de Maulers. Les Beauvaisins se jetèrent sur eux, en tuèrent quinze et ramenèrent à Beauvais vingt-cinq prisonniers.
Le 3 avril , le jeune duc de Guise vînt se montrer à Beauvaisavec Lachâtre, Brissac» Vitry, cinq à six cents lances et deux cents piëtons. Il ne paraît pas que la présence de ce jeune prince ait produit dans la ville une grande impression. Peutêtre le temps de Tenthousiasme était-il passé, ou sa personne ne prêtait-elle pas à ce sentiment.
Le duc de Parme avait rétrogradé sur Tavis du gouverneur de Rouen , qui croyait pouvoir suffire à la défense de la place; mais bientôt rappelé, il commença cette célèbre campagne que termina sa prodigieuse retraite de Caudebec.
Trois cents chevaux et piétons commandés par Montcavrel, Rambures et Gribauval, étaient de passage à Bcauvais le 21 mai pour refaire leurs compagnies. On connaissait à Beauvais les mauvais succès du duc de Parme , sa blessure à Caudebec, et la ville craignait d'être assiégée. A la demande de Godin, le duc d'Âumale donna donc ordre aux troupes de passage de rester à Beau-
vais. Mais leurs chefs n'ayant aucune confiance 4592. daus les promesses de ce duc, et sachant la ville sans argent, ne tinrent aucun compte de ces ordres et faisaient déjà leurs préparatifs de départ , lorsque Saisseval eut l'heureuse inspiration de s'engager auprès des capitaines à payer les troupes de ses deniers , si la ville ne pouvait le faire. Us restèrent donc, et comme on va le voir, la généreuse conduite de Saisseval fut un immense bienfait pour Beauvais.
Le siège devenait de plus en plus imminent.
Après la belle retraite du duc de Parme, Henri IV, reconnu roi par les siens, mais sous une condition qu'il n'avait pas encore accomplie , trouvait dans les scrupules de ses serviteurs catholiques des ennemis plus difficiles à vaincre que les Espagnols. Us le sommaient de sa parole, disant hautement qu'ils avaient déjà trop fait pour un roi huguenot et qu'ils n'iraient pas plus loin ; tel est le côté sérieux et le vrai sens du fameux mot de Biron à son fils (i). Force fut donc au roi de traîner en-
{\) Le duc de Parme , en une seule nuit, avait fait construire sur la Seine un pont de bateaux, à Faide duquel il avait opéré sa belle retraite de Caudebec. Le jeune Biron se faisait fort de récraser en le poursuivant avec sa cavalerie. Le maréchal de Biron s'y opposa ; et aux démonstrations qu'apportait son filsà Tappui de son projet, il lui répondit : Veux-tu donc aller planter nos choux à Biron ? (Mémoires du Temps.)
4592. care la guerre en longueur et d'envoyer, comme d'habitude, tous les chefs de son armée guerroyer dans leurs pays respectifs, politique qui lui avait déjà si bien réussi, mais qui allait accroître les dangers de Beaurais.
Le sieur de Saint-Sîraon-Sendricourt(i), zélé ligueur, écrivait alors de Paris à Godin que la ville était menacée. Etait-ce par Biron qui désolait les environs de Gisors et de Gournay, ou par Henri en personne? ou l'ignorait ; mais on savait que l'attaque de Beauvais était résolue. Le maire donna l'ordre aux habitans du faubourg Saint-Quentin et aux religieux de l'abbaye de se retirer en ville. On transportait à Beauvais les choses saintes, les ornemens de Téglise; on dépendait tes cloches.
Chaque jour l'incendie de ce faubourg étaitattcndu. On peut imaginer la désolation que la menace de cette mesure terrible et nécessaire produisit chez tant de familles déjà ruinées par la guerre et l'inaction des fabriques. Un ingénieur, envoyé à Beauvais pour exécuter les travaux arrêtés lors du passage du duc de Guise , y était vu de mauvais oril. On l'accusait ài^ faire des ruines , et ces causes de
{\) Secrétaire du duc d'Aumale.
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désaffection s'ajoutaient aux nombreux griefs que ^592. les ëvënemens et la nature des choses accumulaient contre l'Inflexible Godln.
Cependant le maire ne cessait de lever des troupes , et ce n'était pas sans motif, car la yillc fut à cette époque dans un grand péril. Au corn-* mencement de juin, Henri IV était à Clermont à la tête de six raille hommes, et ses arant-postes occupaient Mouy, Bresles et Gerberoy. La longue et énergique résistance de Beauvais avait étendu dans tout le .pays la renommée de Godin, et son dévouement si connu à la Sainte-Union lui valut une révélation de la plus haute importance. Dans la nuit du 8 juin, une femme de Clermont se présente à une porte de la ville et demande instamment à parler au maire. Elle avait surpris le secret d'une entreprise qui allait être tentée sur Beauvais. Un grand nombre de gentilshommes 4« pays appartenant au parti royal avait résolu d'essayer une escalade de nuit. Les sieurs de Mouy, de Maricourt, de Guitry, de Persigny et beaucoup d'autres, étaient de l'expédition tirée surtout des garnisons de Clermont, de Bresles et de Chaumont. Un charpentier, chassé de Beauvais pour ses méfaits, s'était offert d'indiquer aux assaillans le point le plus faible de la ville. Près de la porte Saint- Jean , au lieu dit les
^592. Fieilles-Digues ( i), les larges cours d'eau qui entourent la ville sont interrompus par divers îlots. De ce côte, unenombreusetroupeapprochantdela ville pouvait échapper à la surveillance des guetteurs et des rondes de nuit, en débouchant par lesgorges de Saint Jean. Des ponts volans, jetés sur les fossés , devaient conduire les assaillans au pied du rempart. Le moment était bien choisi. Saisseval, absent de la ville, escortait à Amiens, avec une grande partie de la cavalerie , un convoi considérable de marchandises. Godin prit à Finstant de bonnes mesures. Des sentinelles placées hors les murs découvrirent l'ennemi et avertirent de son approche par un coup d'escopette; la ville entière fut sur pied. Toute la nuit, la population en armes garnissait le rempart, les rues étaient illuminées, les canonniers à leurs postes sur les forteresses. Malgré cette démonstration si générale , les royalistes attribuèrent uniquement leur insuccès au défaut de longueur des ponts qu'ils avaient apportés. Ils se figuraient qu'à raison de leur grand nombre et de l'absence de Saisseval , la ville était prise s'ils eussent pu gagner le pied de la muraille et y attacher leurs échelles.
Le lendemain , aux dégâts causés dans les blés
(I ) Non loin de la tour Boileau, dont une partie subsiste encore^
et dans les vignes , on put juger en effet que les ^592. assaillans étaient en force. Ils ne s'en retournèrent pas sans piller les villages voisins , et entre autres tout le bétail des Montagny retiré dans l'abbaye de Penthemont, que d'ailleurs ils respectèrent religieusement.
Après la prise de Saint-Valery et du Crotoy, Biron était revenu aux environs de Beauvais.
Henri IV était à Gisors, et l'on faisait courir quelques bruits de paix ; mais malgré la situation critique des affaires de l'Union, les ligueurs de THôtel-deVille étouffaient ces rumeurs et se préparaient à soutenir le siège. Le Conseil de ville, entre autres mesures d'urgence , avait arrêté que MM, les ecclésiastiques seraient priés de faire un corpS'de- garde devant l'Hôtel de- Fille (i). Godin avait fait élever des redoutes et des corps-de-garde à Saint-Gilles et près de la porte Saint-Jean, pour parer à une nouvelle attaque. Il faisait amas de lances à feu ; des pétardiers étaient exercés à jeter du haut des remparts ces feux artificiels. Il était déterminé à s'ensevelir sous les ruines de la ville.
Luquin, de son côté, entretenait ^exaltation des
(A) Délibérations de rHôtel-de-ViUe. — Sera fait farce rondes, ajoute la délibération ; les Jacobins et les Cordeliers seront avertis de sç tenir prêts en cas de feu.
^592. esprits. Il prit texte de Tentreprise qui venait d'échouer pour remuer le peuple à Toccasion de la miraculeuse préserçation de la ville. Dans son infatigable activité , il courait de Beauvais à Paris , à Amiens, à Reims, à Pontoise. Cet homme semblait être le génie de la Ligue. II avait été s'enfermer avec les Rouennais assiégés, et sa parole n'avait pas été étrangère à leur vigoureuse résistjnce. Installé à FEvéché, ce grand-vicaire de la Ligue, entouré de gardes, de prêtres et de moines armés, faisait trembler le chapitre après l'avoir épuré (i). Son frère, Denis Luquin, venait d'en obtenir une prébende , et son père étant mort au séminaire (2), tout le Chapitre assista à ses funérailles. Son influence sur le clergé s'étendait au loin, et l'on voyait dans des villages les curés, à la tête de leurs paroissiens, tenir dans leurs clochers contre les troupes du roi (3). Pendant ses missions , il était remplacé à Beauvais par le célèbre Pigcnat (4), un de ces orateurs populaires dont la
{\) Godefroy-Hermand,
(2) Luquin en était le principaL
(5) Entre autres , à La Landelle , qui en fut brûlé par les lansquenets.
(4) François Pigenat, curé de Saint-Nicolas-des-Ghamps àParis, était membre du Conseil général de TUnion. Cest lui qui avait faitroraison funèbre du duc de Guise. Son frère, Odon Pigenat,
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voix , éclatant à la tranchée et sur les places pu- ^592. bliques , avait fait braver aux Parisiens les horreurs du siège et de la famine.
Le i8 juin, le malheureux village de Savignies paya cher sa courageuse résistance. Le seigneur de Mouy, à la tête des lansquenets , des Anglais et des Reitres cantonnés au Yauroux et à La Landélie qu'ils ravageaient , vint attaquer et brûler Savignies, après avoir repris le château d'Ons-en- Bray.
Beauvais commençait à souffrir des suites d'un étroit blocus ; les denrées y devenaient rares ; on s'y minait peu à peu; Tencombrement de la population s'y faisait sentir ; dans les abbayes » le vin manquait pour célébrer la messe (i); mais l'esprit ligueur y était toujours maintenu au même degré d'exaltation et régnait si non dans tous les cœurs , du moins parmi les masses soigneusement entretenues dans la haine du prêche , nourries de faux bruits , et auxquelles on annonçait chaque semaine la mort du Béarnais , les prétendues victoires de
un des membres les plus influens du Conseil des Seize, était provincial des Jésuites. Les Mémoires du temps disent que les assemblées de la Ligue se tenaient dans la maison professe des Jésuites, près Saint-Paul (aujourd'l|ui le collège Cbarlemagne). (^) Délibérations de rilôtel-de-Ville.
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^592. rUnion et les secours plus réels de FEspagne et de Rome. Aussi lorsque , selon Fantique usage et au bruit des canons , le feu de la Saint-Jean fut allumé devant THôtel-de-Ville avec triomphe des compagnies des quartiers et des compagnies soldées , on exposa aux moqueries du peuple des portraits ridicules du Béarnais et de la reine d'Angleterre (i).
Le 28 juin fut marqué par un événement (2) qui devait exercer l'influence la plus décisive sur les destinées de Beauvais. Ce jour là, vers neuf heures du matin, Godin voit arriver chez lui deux hommes hors d'haleine , couverts de sueur et de poussière ; c'étaient deux habitans de Savignies (3), de ce village que l'impitoyable gouverneur de Gerberoy avait mis à feu et à sang. Ils accouraient en toute hâte avertir le maire que le seigneur de Mouy était passé il y avait une heure à Savignies, revenant de conduire les Anglais à Dicope. Il avait avec lui trente cavaliers, et un convoi de marchandises allant à Senlis marchait sous sa protection.
Godin ne perd pas un instant. De suite Saisse-
(\) Recueil mémorable. (2) Idem, (5) les nommés Christophe Poitevin et Louis Godin. — Délibération de VHôtel'de' Ville. 5 juillets 592.
Yal est mande. Cette nuit même , il revenait 4592. d'Amiens ; il ëtait encore tout botte. Il comprit ce que la conjoncture avait de décisif pour la ville. En un instant , il est à cheval et part avec toute la cavalerie et quelques volontaires. Il partage sa troupe, et ses embuscades, habilement disposées dans les bois de Mouchy, de Longvillers(i) et de Parisifontaine, occupent tous les passages que peut prendre le grand ennemi de Beauvais. Bient-ôt ses ëclaireurs lui apprennent que Mouy et les siens se rafraîchissent à Tillard. Il place son monde en conséquence dans le bois de Frémicourt. On laisse passer en silence la tête du convoi, les bagages, un cheval de prix mené par un des gens de Mouy, et qui devait , en cas de surprise, assurer la fuite de son maître; mais celui-ci était dans la plus profonde sécurité; on le vit bientôt s'avancer avec le gros de sa troupe et causant avec un sieur de Dalcheu, gouverneur de Neufchâtel. L'avant-garde alors charge avec furie pendant que le reste de Tembuscade, entourant la troupe de Mouy, fond sur elle de toutes parts aux cris de Beauçais, Beauçais, sus pour la bonne ville. Ce premier choc fut terrible. Le sieur
(I) Aujourd'hui Noailles,
4592. de Dalcheu reçut dix-sept blessures et fut laissé pour mort. Le cbeval de Mouy s'abattit , circonstance qui lui sauva la vie, car il eut le temps de se jeter dans un taillis où la cavalerie ne put le suivre. S'il fût resté sur le chemin dans ce premier moment, il était tué sans merci. Les cavaliers mettent pied à terre et le poursuivent. Un soldat de Saisseval (i) l'atteint le premier et lui lance un coup de coutelas à la gorge. Mouy relève le coup, et, saisissant Tarme , en est blessé à la main et à la figure. Un autre cavalier se jette sur lui (2) ; on le terrasse » et il rend son épée. Sur ces entrefaites arrive Falempin, hors de lui, Tépée haute et criant : « Tuet tue ! » C'en était fait du captif, si Saisseval et d'autres officiers ne l'eussent énergiquement protégé. Ils remontrèrent à Falempiii que ce n'était pas fait d'hommes de guerre après s'être rendu de tuer, et lui déclarèrent même trèsnettement que s'il s' en fût immiscé j on F eût tué lui-même (3). Le chroniqueur du faubourg Saint-
(\) Le nommé MuUot, de la Chaussée-du-Bois-de-FEcu. (Recueit mémorable.)
(2) Le nommé Thourin. Trente-trois éeus sont donnés k chacun de ces deux cavaliers , a titre de rénumération. {Délibération de l'Hôtel-de-Ville. 3 juilet ^592.)
(o) Recueil mémorable.
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Quentin blâme fort ce procëdé. Ils'ëcrie : « Ce fut ^592 y> une gra&de faute, car la chose en fut passée i> aussi bien que de Bonnivet. » Rëfleiion qui , chez on homme honnête, plein de sens et de reK« gîon , peint bies l'exaspération du moment et la fërocité de ces guerres sauvages.
Ces sentiment , aloi^ l'expression de la pensée de tous à Beaurais , expliquent rabattement dans lequel tomba le prisonnier quand il se vif au pouvoir de ceux auxquels il avait fait mie si cruelle guerre. Son entrée en ville , la vengeance populaire qui l'y attendait y glaçaâent cet homme que la mort du champ de bataille n'eût pas étonné. li/ut bien deux heures couché sur son manteau comme pdme{i) , et refusant obstinément de remontcfr à cheval. Les bomnes paroles et le caractk*e bien coiniu de Saisseval le ranimèrent un peu. Il reçut la promesse solennelle d'être traité en prisonnier de guerre, et Ton s'achemina vers Beauvaisv Fidèle à sa parole^ Saisseval fit faire halte à Saint-Lazare, et n'entra en ville qu'après avoir tiré serment de Godin que le prisonnier lui appartiendrait exclusivement»
Ces négociations qu'avait précédées l'entrée du
(I) Recueil mémorable.
^i>92. convoi de marchandises , des autres prisonniers et de cinquante chevaux, avaient répandu la nouvelle de cette grande capture. Une foule immense encombrait les rues. On se précipitait pour voir ce redoutable partisan, ce châtelain de Beauvais, fléau de la ville et de son pays natal. Sur son passage on criait : A la honte! à la honte! (i) Mais on n'alla pas plus loin , soit qu'il fût bien gardé , soit à raison du respect et de l'affection qu'inspirait Saisseval , soit que , dans une population plus exaltée que sanguinaire , la joie de la délivrance l'emportât sur tout autre sentiment.
Beauvais, en effet, allait enfin respirer, et Tinstinct populaire sentait que de ce moment la guerre était comme terminée.
La capture du seigneur de Mouy était un véritable événement. Mayenne en ressentit une si grande joie qu'il s'engagea envers Godin à n'échanger le prisonnier contre aucun autre , à moins que ce ne fût pour tirer de prison Saisseval luimême; Cependant Mouy fut mis à l'Evêché sous la garde des compagnies de la ville. Il eut pour prison la chambre et la grande salle qu avait na-
(I) Recueil mémwable. C'est encore rexclamation anglaise : Shame ! Shame !
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gucres occupées dans une des tours le sire de Ru- 1592; beropré. Sa mëfiance était telle , que, pour faire panser ses blessures, il ne voulut jamais recevoir les soins des barbiers de la ville.
Interrogé par le maire sur les causes de son inimitié contre son pays natal, il répondit que <c gouverneur du Beauvaisis pour le roi , il avait » fait la guerre d'après les ordres de son maître , » et que si Ton n'eût pas brûlé son château et » saccagé Bresles, ses représailles eussent été » moins violentes. » Au reproche qu'on lui adressait d'avoir menacé de faire pendre comme voleurs les Beauvaisins qu'il arrêterait, si l'on faisait mourir les prisonniers , il répondit avec plus de hauteur que de logique , « que s'ils voulaient pen- » dre des voleurs , ils commençassent par eux- » mêmes. »
A l'occasion de ces interrogatoires, on ne manqua pas de faire courir le bruit que le sieur de Mouy avait donné au maire une longue liste de ceux avec lesquels il avait intelligence dans Beauvais. Mouy démentit hautement cette calomnie, et il était d'autant plus croyable, qu'il avoua hardiment avoir fait partie de l'expédition nocturne de la porte Saint -Jean, qui^ disait- il, eût réussi^ s'il * en eût été préçenu plus tôt.
CHAPITRE VIII
Depuis la défaite et rdloignement du duc de Année 1592. Parme, Paris était en pleine réaction royaliste. Déjà son évêque» le cardinal de Gondi, avait fui auprès du roi la tyrannie des Seize. La rentrée en charge des anciens quarteniers avait marqué le retour aux affaires de la haute bourgeoisie. Le célèbre d'Aubrée , anden prévôt des marchands, et Tabbé de Sainte-Geneviève , tenaient des assemblées où la paix était hautement appelée.
Henri secondait ce mouvement en assiégeant Paris pour la quatrième fois. Mayenne lui-même était en secrets pourparlers avec le roi (i).
Ce mouvement d'opinion n'existait pas à Beauvaîs. Ce n'est pas que les élémeiis de lassitude et
(\) « Jamais négociation ne fut plus difficile à enfourner que » celle-ci de la paix.... Le roi faisait difficulté d'assurer sa con- » yersion, et le duc de traiter avec lui sans cette assurance. » (Mém, de Vïllen'otjr)
-1592. de mécontenteroent y manquassent , mais ifif étaient comprimes par une volonté puissante.
Ainsi, comme à Paris, la draperie avait déjà réclamé des sanre-gardes qui lui permissent de trafiquer librement, comme Amiens et Âbbeville (i) l'avaient obtenu; mais l'inflexible gouverneur ne voyant dans toute communication avec Tennemi que des occasions de connivence et de trahison , ne voulait rien accorder. Les gens riches, traités en suspects, étaient las d'être exposés aux plus absurdes dénonciations. Le Chapitre aspirait en secret à la paix qui devait lui rendre ses revenus saisis par le Béarnais. Le présidial et tout ce qui tenait à la justice suivait le parti do Parlement, ennemi des Seize. Une circonstance particulière rendait cette tendance plus prononcée à Beauvais. L'ami de Pasquier et de Pithou , Loisel , le premier avocat de son temps , l'une des gloires du pays, s'était, au commencement des troubles, réfugié dans sa ville natale. Occupe d'études historiques , il était venu se faire oublier au sein de sa famille. Elle était nombreuse et considérée. Nul doute que l'influence de l'illustre poli-
(\) Ces sauf-conduits pour le commerce se délivraient a1oP& pour le roi a Saint-Yalery, pour la Ligue à Abbeville.
tique (i), qui plus tard fut si décisive^ ne se fît ^592, dès-lors sentir à Beauvais, surtout parmi les hommes de loi. Chacun dans ses foyers faisait des vœux pour que Tévêque Fumëe réussît à convertir le roi ; on s'encourageait à la résistance par l'exemple des magistrats et de la bourgeoisie de Paris. Au nombre des plus zélës royalistes étaient le chanoine Badu, Léonard Driot, célèbre jurisconsulte, son beau-frère le savantRaoul Adrien (2), Jean deRegnonval, Ourand-Borel, l'élu Boileau, les avocats Auxcousteaux^ Jean Gouine et Lejeune.
(^) Le bon sens d'Eraane, la probité de THospital, ce fut là le double programme de ces politiques d'abord raillés par tout le monde .
mais laissez faire le temps , laissez les passions s'amortir, lais^ sez l'esprit français avec sa logique droite se retrouver dans ce pêle-mêle , et ce parti grandira et on saura les noms des magistrats intègres qui l'appuient : Tronson, Edouard Mole, de Thou , Pasquier, le Maistre, Guy-Coquille, Pithou, Loisel, Motholon, Lestoile, de Laguesle, Harlai, Seguier, Duvair,
Nicolai Les ligueurs modérés, conune Villeroi et Janin,
se rangeront même un jour sous ce drapeau qui deviendra celui de Henri IV et de Sulli. (Charles Labïtte. De la Démocratie chez les prédicateurs de la Ligue,)
(2) Driot et Adrien étaient tous deux savans hellénistes et hébraîsans. Quand ce dernier était de garde dans les malheureux temps de la Ligue, on le voyait traduire quelque poète grec. 11 descendait par les femmes de Jean de Lignières^ qui avait sauvé la ville lors de l'attaque des Anglais dans le quinzième siècle. Il était originaire de Crèvecœur. (Simon, Supplément.)
4 592. Mais il ne faut pas oublier que toutes ces bonne» volontés étaient inertes, disséminées, sans appui dans la population , et qu'elles devaient se taire devant le dictateur Godin , le père des soldats , véritable roi des halles , dont une seule parole eût fait mettre en pièces, comme fauteur d'hérétiques, quiconque eût osé murmurer le mot de paix.
Ce n^était pas seulement chez les politiques que ces symptômes se manifestaient. Beaucoup de ligueurs se refroidissaient ; plusieurs causes concouraient à ce résultat. Les commerçans, habitués à juger des choses par leurs conséquences , commençaient à comprendre qu'ils jouaient un rôle de dupes, et que la guerre, dont vivaient les gentilshommes, ne leur rapportait que ruine sans compensation. Pendant qu^ils souffraient d'un état de siège prolongé et de toutes les misères qui eu éiaient la suite, ils voyaient avec indignation les grands des deux partis s'épargner mutuellement et traîner la guerre en longueur. Tandis qu'on exigeait d eux les sacrifices d'une luite de désespoir, ils n'entendaient parler autour d'eux que d'accommodemens , de rachats, de traités occultes , d'égards , de procédés et de tolérances réciproques. Un jour, c'était la duchesse d'Âumale qui, au grand étonnement des Beauvaisins, traversait les cantonnemens royaux sans escorte et
en toute sûretë. Une autre fois la méroe Dame ^592 ëcrivant à Birou , campé près d' Aumale , le suppliait de ménager ses terres * et la police de Godin interceptait celte lettre à une des portes de la ville; ou bien c'était le duc de Guise qui, au sortir de Beauvais , s'abouchait secrètement , et au grand scandale des zélés , avee un chef royaliste « le marquis d*Humières(i). Pendant le séjour à Beauvais^ de ce jeune duc, le baron de Vitry, gouverneur de Meaux, qui l'accompagnait, avait reçu de Henri IV, alors au château de Trie , le billet suivant :
« La présente reçue , ne fais faute me venir trou- » ver pour courir le cerf, parce que Ja plupart de » mes gens sont malades.
» Henry de Bourbon (2). »
Et le duc de Guise avait trouvé bon qu'il y allai en qualité dé grand chasseur. Le pur d'Alin-
(^) Charles d'Humières, gouverneur de Compiègne, et que les ligueurs avaient surnommé le Boucher de Picardie,
(2) Ce billet et l'entrevue qui le suivit empruntent d'un événement postérieur une importance historique. On sait que Tannée suivante Vitry, gouverneur de la Brie, fut le premier qui ouvrit les portes de Meaux à Henri IV ; plus tard, c'est encore lui qui, le jour de l'entrée du roi à Paris, se saisit de la porte Saint-Denis et des Espagnols qui la gardaient. Les méûances des Beauvaisins n'étaient donc pas dépourvues de fondement.
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^592. court lui-même , célèbre parmi les ligueurs par la défense de Pontoîse , allait à Trie jouer à la paume avec le Béarnais! Tout cela différait bien des sévérités par lesquelles la ville se maintenait dans la Ligue. Godin faisait impitoyablement emprisonner tous ceux qui montraient quelques tendances pour le roi. Il suffisait d'avoir un ennemi pour être exposé à tous les dangers.
Récemment, et peu de jours avant la procession commémorative du grand assaut (i), THôtel-de-Ville , qui avait déjà banni bon nombre de politiques, décida que leurs femmes seraient mises hors la ville. Les incarcérations se multipliaient. Si les cachots de TEvêché regorgeaient de prisonniers de guerre, ceux du Beffroi étaient remplis de suspects et de prétendus conspirateurs.
Toutefois, il faut reconnaître que, même à cette époque de terreur, les habitudes de liberté municipale n'avaient pu être entièrement comprimées à Beauvais : elles se manifestaient jusque parmi les prisonniers. Chaque jour on les voyait invoquant les vieilles garanties qui avaient toujours protégé les accusés, demander à être jugés par
(^) En mémoire de la délivrance de Beauvais et de l'héroïsme de Jeanne-Hachette, on faisait, chaque année, le 27 juin, une procession dans laquelle les femmes marchaient les premières.
leurs pairs , réclamer des cautions bourgeoises et ^^^2. souvent obtenir leur élargissement.
Le dernier jour de juillet , après trois ans d'exercice y le maire Godiu , selon l'antique usage , remercia le peuple assemblé sur la place Saint - Etienne. Le procureur de la commune vanta le bon dei^oirquil avait fait à la viUe, tant contre les ennemis du dehors que contre les trahisons de l'intérieur (i). Mais on n'use pas impunément de la toute-puissance , et dès-lors les nombreux ennemis que l'exercice du pouvoir absolu avait suscités au maire , oubliaient qu'il avait sauvé la ville ligueuse, et ne se souvenaient que des moyens rigoureux à 1 aide desquels il avait obtenu ce grand résultat. De ce qu'aucun complot n'avait éclaté dans Beauvais, ils en concluaient que tous les soupçons de Godin avaient été chimériques et tous ses actes ceux d'un tyran. C'était nier l'efficacité du remède lorsqu'il a prévenu la maladie.
Toutefois le sentiment général se montra plus équitable , et quand le premier août les maîtres des métiers portèrent par les maisons la liste des candidats pour procéder à l'élection du maire , le
i^) Le drapier de Saint-Quentin déclare qu'il ignore ce que le panégyriste veut dire par ces derniers mots.
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4592. nom de Godin fut piqué (i) à une immense majoritd; mais cette fois ii persista dans son refos , en dëpit de robstinatioû de quelques corps de métiers à le rëëlire , et malgré les instances de Saisseval , chargé , disait- on , par les princes , de rengager à rester en charge.
Lucien Boicervoise fut élu , mais la grande popularité de Godin , les sernccs qu'il avait rendas à la cause, lui assuraient toujours lahaute^main dans le Conseil. A la charge de lieutenant du capitaine, il joignait le titre de premier pair de la ville, bien que ces deux offices fussent incompatibles, et Boicervoise ne fut en réalité que son continuateur on son prête -nom (2); aussi, le Conseil ne se relâchait- il en rien de ses rigueurs. Madame de Marivaux, munie d'un sauf-conduit du duc de Mayenne, voulait se retirer à Troissereux,^ et demandait à THôtel-de- Ville de Ty laisser en paix. Elle fut refusée sur le motif qu'elle ne venait qae pour lever de l'argent et l'envoyer à son mari au
(\) Les noms des candidats étaient inscrits sur des pancartes portées de maison en maison, et le vœu des électeurs s'exprimait par une piqûre placée en regard du nom choisi.
(2) Nicolas Godin et Charles Lebègue furent choisis par le Conseil pour écrire les lettres d'importance. (Délibérations de VEôteUe-Vilk.)
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canip du roL A cette occasion, il fut arrêté que dé- 1592. sonnais Ton ne tolérerait dans les châteaux que ceux qui s'engageraient à ne plus porter les armes contre la Sainte-Union.
Le sieur d'Espiés, gouyemeur royaliste de Croumay, avait eu la bonne pensée d'envoyer à la ville une sauvegarde , pour permettre aux laboureurs de faire la moisson, et il demandait la réciprocité, il essuya un refus. Pour punir le Conseil de ce refus inhumain , il ravagea Saint-Âubin , Ous-en-Bray et les environs.
Vers celte époque , quelques membres da Conseil de ville semblaient incliner à une déclaration de neutralité. Luquin, alors malade, leur dépécba, pour attiser le feu , le docteur Denis Loquin son frère ,^ et il ne fut plus question de suspension d'armes.
C'était l'époque des vacances, et le premier président Lemaitre, qui devait avoir im si grand rôle dans le dénouement de la Ligue, traversa Beau vais accom|mgné décent lances, car la petite guerre n'était pas terminée; les convois delà ville étaient toujours menacés et harcelés; vers ce temps, Tennemi ^ qui était campé à Tillé , attaqua l'abbaye de Saint-Lucien. Les religieux et les habifans se défendirent avec courage el repoussèrent l'attaque
4592. pendant laquelle un religieux (i) fut tué à une fenêtre. Le nom de Lanoue était si redouté dans le pays que, bien qu'il eût été tué en Bretagne, on croyait encore ce chef au camp de Tiljé et dirigeant les expéditions des royalistes.
Depuis la prise du seigneur de Mouy, les habitans du faubourg Saint- Jacques négligeaient beaucoup la garde de leurs poites. Le 6 septembre, trente maraudeurs pénétrèrent dans ce faubourg qu'ils pillèrent. Parmi vingt faits d'attaques, de représailles , de bétail enlevé et repris, de châteaux saccagés et brûlés (2), de convois surpris ou défendus, d'embuscades réciproques, en voici un qui mérite une mention particulière, parce qu'il montre sous son vrai jour le caractère d'un des personnages de cette histoire. Vingt cavaliers volontaires de Beauvais étaient allés en course aux environs de Mantes; ils venaient de faire prisonnier un gentilhomme qu'ils ramenaient avec eux, lorsqu'ils furent investis et pris eux-mêmes dans une ferme par la garnison de Vernon. Conduits à
(-1) Dom Martin Hucleux.
(2) Les châteaux détruits pendant ces troubles furent, entre autres, ceux du Bois-de-FEcu, La NeuviUe-en-Hez, Méru, Siily, Lormaison, Fontaine-la- Vaganne, Goulancourt, Ansacq, Thérines, Saint-Just-Belle-EgUse.
Mantes» ils couraient risque d'être mis à mort. io92. L'Hétel-de-YilIe de Bcauvaîs , s'attendant à quelques sanglantes représailles, s'était hâté d'écrire à d'Alincourl(i) , gouverneur de Pontoise, pour invoquer son intercession. A Mantes , le cardinal de Vendôme, se souvenant du sac de Bresles et des indignités qui en avaient été la suite, inclinait à la sévérité. Maïs le bon évéque de Beauvais , en véritable pasteur, sentit que son devoir était de sauver ses ouailles , et, avec le doyen Gouîne, s'interposant chaleureusement en leur faveur il leur sauva la vie. Sa conduite généreuse eut à Beauvais sur les esprits plus d'influence que n'auraient pu le {aire les plus profondes combinaisons de la politique, et s'il eût vécu , nul doute qu'il n en eût recueilli les fruits.
Comme si Beauvais n'avait pas assez des calamités réelles qui le désolaient, une terreur panique y occasiona à cette époque une des plus chaudes alertes que ville puisse connaître.
Une nuit un officier faisant sa ronde crut voir des mèches allumées dans les vignes du mont Saint- Symphorien. Il répandit imprudemment l'alarme dans la ville. Les habitans, à demi-nus, sortaient
(4) Fils de Nicolas de la Neuville, sieur de Villeroy, secrétaire d'Etat, auteur des Mémoires d'Etat.
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îi592. en tumulte , les compagnies, à peine armées, cherchaient à se former sur les places. Entendant ce tumulte, les guetteurs de Saint- Pierre et de Saint- SauTcur sonnèrent le tocsin , ce qui n'avait jamais eu lieu. Alors la terreur fut à son comble. Pour s'en faire une idëe, il faut se rappeler les mœurs du temps, les terribles récits des sièges de Gournay et de Clermont, les pillages de Gerberoy, de Breleuil et des villes voisines, surtout la récente tentative de nuit sur la porte Saint- Jean. On conçoit à quoi devait s'attendre alors une place surprise. Les habitans , le regard troublé par Tépouvante^ faisaient feu au hasard ou tiraient les uns contre les autres. Des femmes enfantèrent de frayeur (i); l'alarme fut telle, que Ton tira le canon des remparts sur les points signalés par l'ofBcler qui avait causé cette terrible commotion. L'effroi général pénétra jusque dans la prison où le seigneur de Mouy était plus resserré que jamais , parce qu'il avait cherché à séduire ses gardes. Les soldats qui veillaient sur le captif, croyant la ville envahie et qu'on voulait enlever le prisonnier, résolurent de le tuer. Quelques-uns d'entre eux s'y opposèrent heureusement, et coururent avertir le
|l) Recueil mémorable.
maire Boicervoîsc, qui parvint, non sans peine, ^592. à le tirer de ce danger.
Cependant, THôlel-de- Ville ayant appris q«e Ton faisait de vives instances auprès de Mayenne pour obtenir rechange du sieur de Mouy contre le baron de la Châtre , sentait la nécessité de prendre les devans et de conclure un arrangement avec le prisonnier. II y eut à cette occasion un combat de générosité entre la ville et le sieur de Saisseval. Le plus pressant intérêt de Beauvais était 4 'obtenir la destruction de Bresles, de Gerberoy et d'Ons-en-Bray , ces forteresses qui servaient de retraites à ses plus proches ennemis. Mouy déclarait que le démantèlement de Bresles ne rencontrerait aucun obstacle (i). Mais la ville , craignant que Saisseval n'obtînt pas de son prisonnier une rançon suffisante, déclarait qu'eUe açait tant de respects et d obligations à la personne de Saisseçal, qu'elle renonçait au démantellement de Bresles, afin quil obtint satisfaction. De son côté , Saisseval répondait qiiil désirait que le démantellement se fît le plus prornptement
(I) QuantàGerberoy, il ajoutait qu'à raison de FimportaDce de cette place , il était nécessaire qu'il intervînt personnellement auprès du roi pour en obtenir le démantèlement. (Recueil mémorable.)
+592, possible^ et que la ville ne s' arrêtai pas à ce qui le regardait en son particulier; qu'il tenait une cause si bonne que Dieu le maintiendrait en icelle (i).
En dëfinitÎTC, le 5 novembre, Saisseval mît en liberté le seigneur de Moay. II laissait en otage son neveu Benjamin de Normanville et le capitaine Mérard qui tenaient prison pour lui et à ses frais. Le démantèlement de Bresles, de Gerberoy et d'Ons-en-Bray était stipulé ainsi que la neutralité de Mouy, de Château-Rouge et de Château- Vert. Le sieur de M ouy s'engageait en outre à ne point faire la guerre dans un rayon de six lieues de Beauvais (2). A ces conditions (3), la ville qui avait refusé dix mille écus pour le rendre à la liberté, s'engageait à le laisser traiter de sa rançon avec Saisseval , comme un prisonnier ordinaire. Henri lY et Mayenne ratifièrent cet arrangement (4).
La caisse municipale était vide. Le clergé, à bout de subventions et ruiné lui-même, ne pouvait plus
(\) Délibérations de ruôtei-de-ViUe.
(2) Idem.
(5) Voir aux Notée j n9 -16.
^4) Cette ratification fut donnée au camp de Chauny. — Le seigneur de Mouy ne fut pas plus tôt en liberté, que, rencontrant un parti de ligueurs à sept lieues de Beauvais^ il l'attaqua et le délit.
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venir en aide à la ville. Les tailles ne rentraient ^592. plus pour payer les soldats et les travaux de fortifications qui se continuaient sur une grande échelle. L'Hôtel-de- Ville , licenciant la plus grande partie de ses troupes, n'avait conservé à sa solde qu'une centaine d'hommes commandés , sous les ordres de Saisseval, par les capitaines Biuet, Beaudeduit et Maucourt , et encore ces soldats n'étaient payés que sur les tailles qu'ils allaient lever, aui risques de leur vie, sur des villages éloignés et de difficile perception, La ville en était réduite à donner à un soldat blessé, comme indemnité et au lieu d'argent, un prisonnier à rançonner. La banlieue était libre depub la convention faite avec Mouy, mais au-delà les bandes de partisans tenaient encore la campagne et interceptaient toute communication avec Beauvais. Force fut donc au Conseil d'avoir recours à un nouvel impôt qui entraîna des vexations infinies.
Le 6 décembre , ont fit publier une taxe sur tonte marchandise sortant de Beauvais. En cas de fraude il y avait confiscation , dont le tiers appartenait aux soldats et les deux tiers à la ville (i).
(I) Si bien, dit le Recueil mémorable , que c était la plus •grande pitié du monde comme le pauvre peuple criait !
4592. Afin quonne pût sortir sans payer, le franc-marché qui se tenait hors la vilte fut transporte sur la place Saint-Michel. Beauvais étant un lieu de refuge et le dépôt de tous les environs , ceux qui venaient y chercher leurs denrées devaient, avant de sortir, prouver non seulement qu'ils en étaient propriétaires, mais encore que la destination des objets n'était pas suspecte. On comprend les difficultés, les méfiances et les querelles qui devaient s'en suivre. L'extrême pénurie de la ville avait induit le duc de Mayenne à octroyer à Luquin et à Lebègue une mesure ausâ déplorable On achetsût jusqu'à la liberté d'aller aux champs, et le Chapitre, après avoir excommunié ceux qui traitaient avec l'ennemi, s'était vu forcé de payer douze cents livres aux chefs royalistes pour obtenir la permission de faire ses récoltes.
CHAPITRE IX
A la fia de rannëe précédente, Beauvais avait Année 1595s nommé le» députés qui devaient représenter la ville aux Etats-généraux prêts à s'ouvrir. Cette fois ses chois étaient significatifs : c'était Luquin pour le clergé^ le sieiir de Saint-Simon-Sendricourt (i) pour 1» noblesse , pour le tiers-^état Charles Le* bègue. Tous signalés ligueurs, ces députés allaient remplir une mission grande et sans exemple dans notre histoire. U s'agissait d'élire un roi. j?^^ maxima rerum agilur, avait dit Mayenne dans son édit de convocation (2). Du reste, le mandat
(^) Louis de Saint-Simon, seigneur d'Amblainvilie et de Sendricourt en partie, gentilhomme de la chambre du roi Charles IX, chevalier de Saint-Michel, ëtait cousin de Saint- Simon de Rasse , baiUi de Senlis, et descendait comme lui , par les femmes , des anciens comtes de Vermandois.
(2) Le grand sceau qui fermait les dépêches de Mayenne représentait alors un trône vide au lieu de l'image d'un roi. (ProeèS'Verbaux des Etals-cfénéraux de \ hOô.J
^593. qu'on leur conférait n'ëtdit pas seulement grave, il ëtait périlleux.
Parvenir en sûreté jusqu^à Paris n'était pas chose facile pour les députés. Sur toutes les routes, des partis de royalistes faisaient main-basse sur tout ce qui allait aux Etats ou en revenait. Entre Pontoise et Paris, Charles Lebègue fut attaqué. Son guide fut pris et perdit son cheval ; lui-même n'échappa qu'à grand'peine.
Les Etats se tenaient dans la salle haute du Louvre. La séance d'ouverture fut entourée de tout l'appareil que les circonstances comportaient; mais ce trône vide que n'entouraient ni princes du sang, ni grands officiers de la couronne , les bancs de la noblesse dégarnis , frappaient tous les esprits. Sur les bancs endossés de velours violet et sur les colonnes qui en étaient recouvertes , on remarquait T absence des fleurs de lys (i); mais ce qui manquait plus essentiellement encore dans cette assemblée, c'était la foi dans le succès, l'union des premiers jours , une confiance unanime dans un chef respecté.
Le député Lebègue, le 1 8 février, écrivant à ses commettans, leur rendait compte ainsi des opé-
M) Journal de l'Estoile.
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rations préparatoires : « J'ai séance avec ceux de ^^595, » rile-de-France. !Notre chambre est composée de » quarante; le clergé autant et la noblesse un peu » moins. Les pr&idens et officiers ont été aujour- » d'bui créés ; nous sommes prêts de traiter au- » jourd'hui de sérieuses affaires. Toutefois , avant » que y commencer, nous communierons tous » dimanche prochain , et invoquerons le Saint- » Esprit de nous assister et échauffer à rétablir le » beau lustre que a perdu par ces troubles prodiy> gicnses ce pauvre et désolé royaume (i). »
Dès le mois d'octobre précédent, Gerbcroy avait été démantelé. Les soldats de Beauvais, aidés des paysans du voisinage , étaient parvenus à raser ses murailles et ses ouvrages avancés, à renverser ses yieiWtsiours y malg^ré leur merçeillease solidité. Pillée par ses destructeurs , ouverte aux incursions des maraudeurs du pays, cette malheureuse ville, en haine de son dévouement au roi , allait être vouée aux plus dures exactions, et pouvait compter sur l'implacable ressentiment des ligueurs de Beauvais (2).
(^JlA Notre-Dame, le célèbre Genebrard établit dans son sermon de ce jour, que l'assemblée des Etats était constituante et qu'elle avait mission d'abroger la loi salique. (Mém. du Temps.)
(1) Voir aux Noies n" M,
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^595. Le 21 février de celte année, THôlel- de -Ville avait décidé que Marseille subirait le même sort que Gerberoy et Bresles, et il envoya toutes les compagnies de la ville pour le démanteler.
Cependant, la petite guerre se faisait avec moins de violence. On ressentait à Beauvaîs les ef« fets du ralentissement des hostilités. Les .marchés étaient mieux approvisionnés. Il paraît même que cette année les dtvertissemens du carnaval reprirent leur cours accoutumé , car le Recueil mémarable raconte que les capitaines Manger et Binet , avec leurs femmes, et le sieur Béranger, gendre de Manger, étant allés masqués chez le sieur de Saisseval et de là chez M. Adrien , avocat , furent accostés le soir dans les rues par quelques soldats de Saisseval. Ces hommes, voyant aux dames masquées des bijoux d'argent , voulurent s'en emparer. Les maris mirent l'épée à la main , et Ton se chargea. Un des soldats fut blessé , ainsi que madame Mauger^ à la tête , et son gendre eut Voreille abattue. Saisseval accourut et fit emprisonner ses soldats.
L'insolence et la rapacité des gens de guerre étaient un des fléaux de ces malheureux temps ; la justice du maire fit pendre un soldat et fustiger ses compagnons pour avoir donné le frontal
à un paysan de Saint-Wast, sous prétexte de le- •ISdo. ver les tailles.
A cette époque vint à Beauvais la nouvelle de la mort de Tévéque Fumëe. Cet homme de bien n'avait pu résister aux orages qui l'avaient éprouve. S'il ne fut pas témoin du succès de ce qui était devenu l'unique pensée de sa vie, du moins lui fut*il donné d'entrevoir la prochaine réconciliation avec l'Eglise de son cher et vaillant Béarnais.
Dès le mois précédent, sentant venir sa fin , it s'était démis de ses fonctions, et avait prié Heqri IV d'agréer pour son successeur René Potier, aumônier ordinaire du roi. Henri fit droit au dernier vœu de son fidèle serviteur (i).
Après la mort de Nicolas Fumée, le duc de Mayenne , de son côté , promut au siège de Beauvais (2) le célèbre d'Epinac , archevêque de Lyon et le fidèle serviteur de sa maison. Mais la menace
(1) Les relations du roi avec Rome n'étant pas encore rétablies, il autorisa le nouveau prélat à prendre , à Paris , possession de l'Evêché de Beauvais, à en porter le titre et a jouir de ses revenus, sauf à faire régulariser ultérieurement cette nomination. (Hist, du Diocèse de Beauvais, par M. Tabbé DelettreJ
(2) Précédemment Mayenne avait déjà attribué a Péricard , évêque d'Avranches, les revenus de TEvêché de Beauvais, pour le dédommager de la perte de son temporel dont Henri IV s'était emparé. Antérieurement une pension sur le même Evêché avait été donnée au factieux Jean Boucher, curé de St-Benoît de Paris,
4595« proférée dans une émeute par l'évêque Fumée de' Tait s'accomplir, et pendant cinq ans encore le siège épiscopal de Beauvais allait resler de fait inoccupé.
La scission entre la faction espagnole et la fac* tion française ou parlementaire ne tarda pas à éclater dans l'assemblée des Etats. Déjà, à la grande indignation du légat , avait été ajournée la proposîlion de recevoir en France le Concile de Trente. Henri saisit habilement ce moment pour faire admettre les conférences de Surène. Mayenne , plus indécis que jamais, voyant un compétiteur dans Guise , son neveu , candidat de Philippe II, n'était plus à la tête de son parti , et ne voulait ni le triomphe de l'Espagne ni celui de Henri IV. Dans ses perplexités, tantôt il allait en Picardie au-devant d'un secours espagnol, tantôt il entreprenait le siège de ^oyon , plutôt par contenance que dans un but sérieux.
A Soissons , les agens de Philippe II posèrent nettement la question , et le sommèrent de s'expliquer. Mayenne leur démontra que tout ce qui, de près ou de loin , ferait craindre au pays le joug espagnol , soulèverait l'indignation générale. Une violente altercation s'en suivit, mais le besoin
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qu'ils avaient les uns des autres maintint entre ^595. eux une apparente union (i).
Les mêmes propositions amenèrent aux Etats des scènes semblables. Au premier mot attentatoire à la loi fondamentale de l'Etat, le Parlement de la Ligue s'ëmut. Fille de la monarchie , ayant grandi avec elle, c'était justice, dans cette crise qui la menaçait, que la magistrature lui vint la première en aide. Le fameux arrêt de la loi salique prouva à Tambassadeur d'Espagne que, mieux que lui, Mayenne avait juge le pays« et qu'il est en France des senlimens sur lesquels la corruption n'a point de prise.
Cependant le duc deFeria, se croyant sûr de la majorité de l'assemblée, met positivement en avant la royauté de Tinfante et son mariage avec un prince français. A cette proposition, l'impétueux évêque de Senlis Roze sent bouillonner dans ses veines son sang français , et apostrophe rudement l'ambassadeur. Bientôt la hauteur du duc de Feria éveille la fierté du cardinal de Pellevé, un des coryphées du parti , et pour un instant l'orgueil national l'emporta sur l'esprit de faction. Le peuple , accompagnant ceux qui se rendaient aux con-
(4) Esprit de la Ligtie, (AnquetiL) «
1395. fërences de Surène, criait : La paix! la paix! meurent ceux qui veulent la guerre. C'étaient là des signes auxquels on ne pouvait se méprendre. L'abjuration de Henri lY , dans un pareil moment , devait achever la ruine du parti en lui ôtant le motif dont il se prévalait. Les Etats étaient convoqués pour nommer un roi. Un moment d'entraînement ou d'aberration dans cette assemblée pouvait créer à Henri lY d'incalculables difficultés. La gravité du danger hâta donc son abjuration. Elle eut lieu à Mantes le 9 juillet , et fut solennisée le 25 dans réglise de Saint-Denis, en grande pompe, au milieu d'un immense concours de peuple.
Mayenne avait d'avance cherché à paflUlyscr l'effet de ce grand événement, en répandant les plus odieux soupçons dans les villes liguées. Yoici ce qu'il écrivait aux maire et pairs de Beauvais :
« 29 mai ^595.
» Il n^est pas présnmable que le bruit que le
» roy de Navarre a fait publier de sa conversion
» ne soit arrivé jusqu^à vous , ensemble le bruit
» de quelque paix que l'on en a voulu inférer, ce
» qui , plût à Dieu , soit aussi éloigné de feinte et
» simulation que nous en aurions besoin en nos
» misères présentes. Mais avec la grâce de Dieu ,
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)) puisqu'il lui a pIû nous appeler à la défense et ^595. » conservation de notre Sainte Religion , nous p ne nous y ferons jamais paraître de si peu de » jugement et affection que de la mettre en com- » promis et fier à la simple parole de ce roy qui, » depuis ce vent était encore dimanche dernier à » la prêche de ses ministres (i). »
Une trêve de trois mois , proposée par le roi ^ et qui devait être prolongée , allait préparer à la paix les populations qui l'appelaient depuis si longtemps.
Vers la fin des Etats , Mayenne avait avec mollesse I et pour la forme seulement , proposé l'élection du jeune duc de Guise , son neveu. A son instigation , le maréchal de La Châtre opina pour l'ajournement à raison de l'insuffisance actuelle des forces de la Sainte-Union , et celte ouverture fut avidement adoptée, dénouement qui frappa la Ligue de mort en la frappant de ridicule.
Il ne restait plus à la faction espagnole qu'à faire jusqu'au bout bonne contenance et à protester dans une séance de clôture , qu'elle n'avait eu en vue que le bonheur de la France. Le député Lu-
(^) Ce dernier fait était exact.
4595. qain ne voulut pas assister h cette triste et der« nière cérëmoiûe , et deux jours avant (i) il obtenait un congd et revenait à Beauvais , où Tcsprît de la Ligue , en apparence du ûioins , se maintenait dans sa pureté'.
Si le Parlement avait le premier élevé la voix pour défendre la monarchie ébranlée, de nouveaux auxiliaires lui préparaient dans Tombre un secours aussi puissant qu'inattendu. Les lettres , comme par un pressentiment des grandes destinées que leur réservait l'avenir monarchique , associèrent leurs efforts afin d'abattre l'anarchie dominante. Pour la première fois on vit des écrivains mettre en commun , dans un but politique , des talens de caractères bien différens. Pendant l'hiver de i5g3, quelques sa vans (2) rénnb à Paris dans la cour de la Sainte-Chapelle, se firent les interprkes de l'indignation générale. Sous leur plume tons les malheurs passés, les iniquités des Seize, les folies et les turpitudes des partis et de l'intérêt privé furent flagellés, stigmatisés dans un terrible pamphlet. Ils y formulèrent contre la
{\) Procès-verbal des Etats de ^595.
(2) C'étaient : Péthop, Passerai, Rapio, Cbrétien, Leroy el GiUot.
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Ligue ^ cequi^ d'après un grand maître (i), cons- ^393. titue le plus dangereux des composés, le ridicule dans V odieux. La satyre Menippee, au dire d'im grave historien , (2) , fut pour le roi comme une seconde victoire dlvry. Sans doute dans ce livre les hommes religieux purent déplorer un ine'vitàble scandale. A des accens digues de Tertullien se mêlait parfois le rire impie de Rabelais; triste et juste retour des fanatiques excès de la Ligue. L'Eglise s'était servi des armes humaines; quel moyen d'abattre la Ligue sans frapper ceux qui en avaient été les premiers , les plus persévérans fauteurs? Cette nécessité, l'auteur du manuscrit de Sainte-Geneviève (3) la met sous un jour éclatant quand il s'écrie : Il estdiffi* elle de tuer le serpent sans offenser le jeune en-fantifui est par lui entortillé.
La trêve de cinq mois, accordée aux Parisiens, avait cessé, et encore que les hostilités fussent suspendues , ils appelaient de tous leurs vœux une paix complète. Le roi venait d'être sacré à Saint- Denis. Brissac , gouverneur de Paris , d'accord
(1) Le cardinal de Retz , dans ses Mémoires.
(2) Le président Hainaut.
(3) Lefèvre d'Ormcsson sieur de Lézau.
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4595. avec le prévôt Luillier, Langlois, le premier pré* sident Lemaistre et le procureur général Mole , enlre en négociation avec Henri IV. Pour ne point troubler ces arrangemens, Mayenne, emmenant sa femme et ses enfans , part pour la Champagne sous prétexte d'aller au-devant des troupes de Tarchiduc Ernest. Les prédicateurs de la Ligue n'entendant parler que de paix , déploraient la faiblesse des ligueurs et regrettaient les anciens jours. Le 1 7 mars ils tentèrent un dernier effort en faisant sortir dans Paris la châsse de Sainte- Geneviève ; mais Brissac avait prévenu tout mouvement en faisant interdire par le Parlement les prédications factieuses, les assemblées politiques et le port d'armes. Enfin, de concert avec les colonels des quartiers , l'entrée d'Henri lY est décidée. Il vint de Senlis le 22 mars, entra sans coopférir , et se rendit à la cathédrale, au milieu des acclamations de ce peuple affamé de reçoir un roi(i).
(^) Expression de Henri IV. fAnquetiLJ
Digitizl
CHAPITRE X
La soumission de Paris n'entraîna pas ccXh de Année 4591. BeauTais. Aux yeux des détermines ligueurs qui y dominaient, la trahison de Brissac, la mollesse et la connivence des politiques et des faux catholiques , ne changeaient rien à leurs sermens ni à ce qu'ils devaient à la Sainte-Union.
A notre époque d'unité et de centralisation , on a besoin , pour s'expliquer cette persistance de Beauvais dans la Ligue, de se rappeler qu'alors chaque ville libre jouissait d'une indépendance d'action qu'avaient accrue les troubles du royaume et l'affaiblissement du pouvoir royal. D'un autre côté , il ne faut pas perdre de vue que dans l'assemblée des Etats , le clergé , si puissant à Beauvais , plaçant l'intérêt religieux au-dessus de l'intérêt politique , avait seul repoussé la paix avec le Béarnais , et faisait tonner ses prédicateurs contre
4594. la fausse et simulée conversion de Henri de Navarre (i).
Luquin était à Bcauvais le représentant de la faction espagnole et ultramontaine. On sait que le Chapitre suivait ses inspirations et celles du cardinal de Plaisance (2) avec lequel le théologal était en intimes relations. Dans la pensée de tous ces ligueurs espagnolisés comme dans celle du Saint- Siège , le salut de la religion en France dépendait de l'établissement d'une royauté essentiellement catholique, dût- elle relever de la couronne d'Espagne.
Le nord de la France , ouvert aux armées espagnoles , offrait encore à la Ligue des chances de secours et de succès. Les émissaires de Philippe II parcouraient les villes de Picardie, de Champagne et de Bourgogne , attisant les restes d'un feu prêt à s^ éteindre ; ils promettaient aux villes de l'Union des troupes et de Fargcnt , aux chefs des pensions et des dignités. Godin s'inspira-t-il de leurs conseils ainsi que le maire Boicervoise?
(I ) Yoïr Tacte d'abjuration du roi , aux Notes, n« 4 8.
(2) On voit dans les registres du Chapitre que Luquin y avait fait insérer une lettre de ce légat du pape qui lui recommandait, pendant le Carême, de ne laisser prêcher dans le diocèse aucun moine , cordelier ou jacobin qui ne fût fermement attaché à la Sainte-Union. (Godefroij-Ueimand.)
Çoogle
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Uue Circonstance le ferait croire. Vers le milieu ^504t de mars , et peu avant la reddition de Paris , des troupes espagnoles furent appelées à Beauvais et cantonnées dans le faubourg Saint-Quentin par respect pour les privilèges de la ville. Mais une fois Paris rendu , l'inquiétude des chefs de la cité s'aggrava de jour en jour. En effet, le nombre des royalistes s'accroissait sensiblement , les ligueurs les plus prononcés a» commencement des troubles grossissaient ce parti. La guerre avait ruiné le commerce , arrêté l'agriculture , épuisé toutes les ressources, lassé tous les courages. Aussi les ' officiers du comté, les chanoines royalistes et les gens de loi voyaient-ils chaque jour d'anciens ad^ versaires venir à eux , demandant la paix plus haut que les autres. Plusieurs curés de la ville osaient enfin prononcer ce grand mot de paix ^ et il était accueilli avec avidité. Les membres du présidial ne voulant rendre la justice qu'au nom du roi, avaient quitté la ville en masse. A cette occasion , l'un d'eux, le conseiller Jean Patin (i) pensa être massacré par la populace ligueuse i
Dans ces circonstances, le Conseil de ville crut pouvoir braver le préjugé populaire , et , ce qui
H) Oncle du célèbre Guy-Patin; il était allié de Godin.
1594. ctait sans exemple à Beau vais , on vil un détache* ment des Espagnols, cantonnés aufaubourgSaint- Quentin , entrer chaque matin dans TEvêchë et y monter la garde. Cette mesure exorbitante était motivée par la gravité des événemeus et l'état des esprits dans la ville.
A cette époque , les Maire et pairs de Beauvais reçurent une lettre de leur célèbre compatriote Loisel , retourné depuis peu à Paris. Ses sages conseils au prévôt Luillier, son ami, avaient hâté la réduction de cette ville. Il suppliait ses conci- * toyens d'entrer en accommodement. Avec l'autorité de son caractère et de sa position , il leur démontrait Tin utilité de la résistance et les avantages de la paix. Laon (r) venait de se rendre au roi ; les Espagnols étaient en fuite : la religion était à l'abri de tout danger. Autre symptôme précurseur des reviremens politiques qui se préparaient, Mayenne lui-même, à l'approche des élections municipales, recommandait au Conseil de ville de choisir pour maire un homme de bien qui ne fût pas suspect au parti contraire (2), et le ligueur Boicervoise,
(1) Le sieur de Marivaux venait d'en être nommé gouverneur par le roi.
(2) Délibération de l'Hôtel-de-Ville. VôU.
quoiqu'il n'eût que deux années d'exercice , sen- ^59^ tait là nécessite de cëder la Mairie (i) à Claude Galopin, que sa modération rendait l'homme de la circonstance. 11 fut en effet élu maire le
er
août.
Malgré tons ces signes de dislocation, Luqoin , Godin et quelques ligueurs de la faction espagnole s'opposaient fortement à tout accord , et semblaient résolus à pousser les choses à l'extrême.
Mais un matin le bnnt se répand en ville qu* Amiens vient d'ouvrir ses portes au roi. A cette nouvelle les ligueurs crient à la trahison , les roya- Estes se mettent en mouvement; ceux qui avaient été le plus persécutés , relevant la tète, provoquent une réunion générale de la ville et du clergé.
Saîsseval se trouvait à Amiens lors de l'entrée de Henri IV dans cette ville. Dès le 9 août, il avait annoncé ce grand événement aux Beauvaisins, et leur écrivait lettres sur lettres pour les engager à s'accommoder. Il était même venu, avec deux échevins d'Amiens, à quelques lieues de Beauvais (2)^
{\) Voir la sauvegarde accordée à Boicervoise et h Antoine Le Lanternier^ Note n» ^9.
(2) Il avait été décide en Conseil qu'on ne le laisserait pas entrer dans la ville.
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^594. apportant des paroles de paix aux envoyés de la ville. Là, usant de tout Tascendant que lui don-naient ses bons services et la loyauté de son caractère, il leur avait démontre combien il était urgent pour eux d'envoyer des députés qui seraient favorablement accueillis par le roi. 11 fallait se hâter et profiter des heureuses dispositions où il se trouvait depuis son entrée à Amiens, la première ville qui l'eût reçu d'enthousiasme sans traité ni composition. Saisseval enfin leur garantissait de bonnes conditions et le maintien de leurs privilèges (i). La perplexité était grande à THôtel-de-Ville. Avant de rien décider, on voulait en référer au duc d'Âumale ; mais , pendant ces pourparlers, les royalistes agissaient. Ils comprirent que les rôles étaient changés ; que l'influence leur revenait, et qu'ils devaient donner l'impulsion. S'emparant habilement de la faute commise par l'Hôlel-de- Ville , parlant au nom des antiques privilèges de la cité audâcieusement violés , ils soufflent dans tous
(^) Le roi , pour reconnaître la confiance avec laquelle ceux crAmîens s'étaient jetés dans ses bras sans marchander, venait de leur accorder Vexemption du droit de gabelle à Tinstar de ceux d'Abbeville ; qu'il ne serait fait aucun fort ni citadelle dans leur ville, et que le gouvernement et le commandement «les armes demeureraient entre les mains du majeur, prévôt et échevins. fMezera't, t. m.)
les cœurs la méfiance de l'étranger et déterminent ^594. un mouvement de place publique contre les Espagnols de TEvéché. De ce moment le règne des ligueurs à Beauvais était passé (i).
Bientôt, dans l'assemblée générale du clergé et du peuple, les lettres de Saisseval et les propositions qu'il avait apportées sont l'objet d'une délibération animée.
Après avoir rappelé le serment solennel prêté par les habitans à la Sainte -Union, et exposé que la ville açait à ce sujet la foi promise açec celle d* Amiens 9 de ne faire accord que d*un commun consentement , le Maire fait remarquer qu'Amiens s' étant rendu au roi de Naçarre^ Beauvais se trouve désormais isolé et dans des conditions moins favorables pour traiter. Chaque jour amène de nouvelles défections. Troyes , Abbeville, Château- Thierry ont ouvert leurs portes; Michel d'Estourmel, gouverneur de Péronne, Roye et Montdidier, a fait son accommodement, et Doulens s'est empressé de suivre l'exemple d'Amiens. Il faut donc aviser sur les propositions de MM. d'Amiens et de M. de Saisseval.
Le Maire ouvrit la délibération en demandant à
(1) DclibcratioiJs de rilôtel-de-Ville.
I^^94. M' Luquin son avis : celui-ci, tentant un dernier effort, fit amples remontrances que la ville ne devait se départir du serment qu*elle a fait à la Sainte-Union et un beau discours à ce sujet (i). Mais le fanatisme avait fait son temps. Luquin ne tarda pas à s*en apercevoir, car ayant présenté un acte à l'appui de ses paroles , et voulant en faire donner lecture, il vit s'élever contre lui l'archidiacre Carré et le chanoine Pajot, qui désavouèrent hautement cet acte et le déclarèrent faux (2).
Sur cet incident, Luquin se départit de sa place et quitta la séance. Alors , à la majorité des suffrages, une grande détermination est arrêtée. Il est décidé que la ville entrera en composition avec le roi de Naçarre.
Les articles d'un traité sont rédigés à la hâte; on y stipule le maintien des privilèges de la ville, la prohition du calvinisme dans l'étendue du bailïge et des prévôtés , l'amnistie pour tous ceux qui avsdent pris part aux troubles , l'autorisation pour toute personne de quitter la ville et de vendre ses biens , des sauf-conduits pour quiconque voudra sortir du royaume , le maintien dans
(I) Délibérations de rHôtel-de-Yille. 16 août. (2 Menu
leurs fonctions des officiers nommes pendant les ^594. troubles, et entre autres du lieutenant du capitaine (t) et du lieutenant du maire, la suppression du taillon et la remise à la ville des arrérages des tailles, enfin la réintégration, dans l'élection de Beau vais, de dix -huit villages du bailliage de Senlis.
Le 20 août , Léonard Driot, à la tête d'une députalion d^ecclésiastiques et de laïques (2) , partit pour Amiens et fut présenté au roi par Saisseval , dont le naturel franc et bienveillant avait de suite plu au Béarnais. Par lui, le roi, s^ns aucun doute, s'était fait expliquer à fond les intérêts , les passions , les vœux des Bcauvaisins , et connaissait d'avance leur fort et leur faible. La harangue de Driot fut simple, concise, parfaitement appropriée à la conjoncture. « Sire, dit-il, le prince est l'i- » mage de Dieu ; il est père de son peuple et de » ses sujets. Dieu est tout bon , tout bénin , tout m miséricordieux ; le père aime son enfant d'un
(i) Le Ueutenant du capitaine était Nicolas Godin.
(2) Ces députés étaient , pour le clergé, les chanoines Hainques et Dadu; pour le corps de ville, Symphorien Roger et Claude Lebègue, pairs; pour la bourgeoisie, Léonard Driot et , CUarlcs Le Lanternier.
^594. » amour extrême, qui surpasse toute autre af-*
» fection.
» Dieu eslargit ses bieus , fait luire son soleil
» sur les bons et mauvais : il tend les bras à ceux
» qui l'ont offense, et quand ils se convertissent
» à luy, leur remet et efface toute leur offense , et
» retire son courroux.
» I! est avenu par nos péchés ou par quelque
» malheur, que le peuple de France , contre son
» naturel, s'est desmy d'avec son Roy et votre
» Majesté, sire. Dieu qui donne les royaumes,
» vous a donné le plus beau de ce monde , et
» vous a rempli de grâces et vertus , entre les-
» quelles la clémence dont il vous a doué a eu tant
» d'effets, que de rompre , et changer les cœurs^
» endurcis envers vous , ce que la force et vio*
» lence n'eut pu faire : c'est pourquoy vos trèsr
» humbles sujets, le clergé, ville et habitans de
» Beau vais, s'asseurans de trouver en vous pa-
» reille douceur que les autres villes, nous ont
» chargé de venir vers voire Majesté, et la sup-
» plier très-humblement d'oublier le passé , et les
» recevoir en vos bonnes grâces ; et usant de vo-
» tre bénignité royalle, leur accorder le contenu
» au cayer que nous vous présentons de leur
» part. »
Après avoir écouté l'orateur avec bonté, le roi ^594. remit sa réponse au jour suivant.
Le lendemain, après son dîner, il manda les députés dans son cabinet , et après les avoir gracieusement assurés que leur traité serait admis , il leur fit un discours peu connu (i) et qui mériterait de Tétre davantage , parce qu'il peint au naturel Henri commençant son œuvre de conciliation et de recomposition. Ce n'est point une pièce d'apparat, c'est presque une causerie; maïs en l'examinant de près , on admire le langage à la fois paternel et royal qu'il sait prendre avec ces ligueurs de la veille; ony découvre une exquise habileté, la dextérité d'un homme élevé à Técole des factions et du malheur, et qui a toujours eu besoin d'ajouter le droit du plus fin au droit du plus fort. Avec quel art il fait valoir ses concessions , comme il connaît bien ceux à qui il parle, les préjugés qu'il* doit respecter, les espérances qu'il peut entretenir, les sentimens qu'il faut faire vibrer ! Avec quelle douceur il refuse ce qui est inadmissible.
Son premier soin , c'est de rassurer l'inlérât religieux. Quelle joie pour ces bons catholiques de fieauvais d'entendre le roi se prévalant de son
(\) Voir ce discours aux Notes, n« 20.
206 LA LfGUE A BEAUVAIS.
^394. litre à^fils aîné de l'Eglise, parlant d'aller raffermir sa sainteté à Rome avec son épée , et s'e'criant : « J'accuse mes prédécesseurs d'une grande » lâcheté, d'avoir laissé perdre ce beau titre, » d'être le pilier du chef de V Eglise ! »
Il n^oûblie, du reste, ni les privilèges de la ville , ni les impôts , ni la bonne administration de la justice, ces grandes préoccupations des Beau-
vaisins. — « N'aurez autre garnison que
)> celle que vous voudrez vous mêmes ; et ne veux » autre château, forteresse ou citadelle que le y> cœur de vous autres »
Quant à l'exemption de tailles et de nouveaux subsides réclamée par les députés , il les rassure pleinement sur ce point important, sans trop s'engager toutefois, et avec cette restriction qui le peint si bien : <c Mais s^il avient que je sois pressé » de mes ennemis , je recourrerai à vous , et me » jetterai en vos bras. »
Aussitôt que le pays sera paisible, il s'empressera de remédier aux abus de la justice : <c . . . . En mon » royaume de Béarn j'ai si bien réglé les juges , que » le plus long procès ne dure que trois mois. ...»
Il faut l'entendre ensuite repoussant les calomnies des factions qui l'accusaient d'avoir demandé secours aux Turcs ^ et récriminant avec
amertume contre son grand ennemi Philippe II: 4594. <c Si je n'avais eu la crainte de Dieu, pour la haine » que j'ai de l'Espagnol , attendu le mal qu'il m'a » fait, je prendrais une armëe de diables pour le » défaire. »
Tout en prévenant ainsi Tobjection à l'égard des étrangers qu'il avait appelés à son secours^ il se hâte de prendre une adroite offensive en in* vo quant ces sentimens de haine contre Fétranger, si bien compris des Beauvaisins : «< Mais, mes » amis ! je suis marri qu'il faut qu'il vous soit re- » proche que vous avez mis ma ville de Beauvais » entre les mains de l'Espagnol, mon capital en-
» nemi , et cette belle couronne de pre'férence
j» que vous avez perdue, il faut que d'autres l'aient » gagnée sur vous qui de tout temps avez été re- » nommés d'être si fidèles serviteurs à vos rois ! »
Après s'être montré successivement habile, clément, affectueux, éclairé sur tous leurs besoins, Henri sait fort bien se redresser de toute sa hau* teur, et faire sentir à ses nouveaux sujets qu'il a l'épée au côté, mouvement plein de grâce qui donne du relief à sa bonté; mais sur lequel il n'a garde de s'appesantir, terminant par des promesses de pardon et d'oubli.
« Or, messieurs, acceptez ce que je vous offre,
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^504. » car je sais bien recoDnaîtrc les bons et les mé- » chants; ceux qui en ont essayé vous le témoi^ » gneront : Je suis bon Roy, et ne me laisse >^ commander par mes sujets comme mes prëdc- » cesseurs , ains leur commande et veux qu'ils
» m'obëissent Mes ennemis savent bien que
» je n'eus jamais une seule peur dans l'âme , et » que quand ils m^ont voulu opprimer, je les ai » pansé de la main si doucement qu'ils n'y sont » retournés depuis. »
Enfin , répondant à la pensée plutôt qu'aux paroles des Beauvaisîns, il comprend dans sa généreuse amnistie même le fameux Godin qu'il nomme : « Si Godin me veut reconnaître comme son » roi , je le reconnaîtrai comme mon serviteur, et » sous sa fidélité je l'embrasserai et le recevrai en » ma protection, o
Par suite de celte composition , les troupes espagnoles quittèrentBcauvais. Godin et les frères Luquin furent les seuls qui partirent avec elles (i).
Saisseval , de retour en ville avec les députés qu'il avait si heureusement appuyés, fut accueilli comme un libérateur.
On savait qu'à Amiens son désintéressement
(^) Voir aux Notes , n'' 2^ ,
avait égalé son habileté. C'est lui quïy avait mis en ^394. avant et mené à bien la reddition de Beauvais. Il ne manquait pas autour du roi de gens qui rengageaient à profiter de cette occasion pour demander une récompense proportionnée à ce grand service (ï). Tous ses amis Vy excitaient. II leur répondit : <c Je ne veux point que Ton me reproche à Tad- » venir d'avoir été de ceux qui ont vendu au roi » son propre héritage (2). »
Tout avait changé de face dans la ville. On n'y voyait plus qu'écharpes blanches; ton n'oïaitque cris de : Fiçe le \Roi (3) ! Les armoiries royales avaient été remises à lear place, et les doubles croix de Lorraine» séditieux emblèmes, soigneusement effacées. Comme d'ancienneté , les prières publiques furent dites pour le roi, et Saisseval,
(\) Mayenne expliquait ainsi au roi d'Espagne la réduction d'Amiens, d'Abbeville et de Beauvais :
Trente mille écus bien employés et en saison eussent suffi pour retenir ces trois villes que deux millions d'or ne sauraient conquester par force, (Lettre de Mayenne à'Philippe IL — Mémoires de la Ligue.)
(2) Mémoires de Palma Cayet.
Oïl sait que Henri lY racheta pièce a pièce une grande partie du royaume. Cest ce qu*k Paris le prévôt des marchands, Luillier, appelait vendre à César ce qui est à César, ^ ,
(5) Mémoires de Palma Cayet,
^594. nommé capitaine de la ville , fit célébrer un service funèbre en Thonneur de Henri III.
Enfin, le 4 septembre, les articles du traite entre le roi et la ville furent publiés à son de trompe (i), et le lendemain, qui était un dimanche, le retour de la paix fut solennisé par une procession générale , ainsi que par un Te Demi , accompagné de jeu d'orgue et suivi d'allégresses publiques, dans lesquelles le Chapitre se signala par un immense feu de joie allumé devant le palais épiscopal.
Bientôt arriva en ville le sieur de Pontcarré , membre du Conseil du roi , chargé de recevoir les sermens des ecclésiastiques (2) , officiers de justice. Maire et pairs de Beauvais (3). Saisseval eut mission du roi de faire prêter serment aux communiers à THôtel-de-Ville. On s'y portait en foule , et les signatures des sermens prêtés, couvrirent dix-neuf r Aies en parchemin.
(1) Devant Thôtel du Cygne , lieu ordinaire des publications.
(2) Voir aux Notes, n° 22.
(3j Voir ce serment à la Note w» 25.
CHAPITRE XI
<ig»®c>
A d'aussi profondes agUalions succède plutôt la lassitude que le calme. Croire qu^aussiiôt le désarmement proclame, tout à BeauYais rentra dans Tordre , ce serait se complaire dans une illusion que démentent tous les faits. Longtemps, sans doute, le levain de la Ligue fermenta dans bien des esprits : Bien des gens portaient la fleur de lys sur leurs habits et la croix rouge dans leur cœur. Beaucoup de consciences accueillirent de sombres méfiances (i), l'esprit de réaction et de vengeance ne fit pas plus défaut dans la ville que les pillages et les actes de violence dans les campagnes.
Toutefois , ces inévitables conséquences d'une
(\) En ^595, Antoine Loisel, dans son ouvrage sur (ajuste et canonique Absolution du Roi, repoussait les dernières calomnies de la Ligue.
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longue anarchie furent singulièrement adoucies dans ces premiers et difliciles instans , par Theureuse influence qu'exerça à Beauvais le digne et génc'reux Saisseval. Les faveurs du roi étaient venues chercher cet ancien ligueur rallié. Gouverneur d'Ardres, maréchal des camps et armées du roi, en même temps que capitaine de Beauvais, il faisait de son crédit et de son pouvoir le plus noble usage. Arbitre de toutes les querelles, intermédiaire de toutes les réclamations , ses anlécédens et sa présente faveur prêchaient hautement l'union et Foubli.
Le 8 octobre iSgô, Henri IV vint à Beauvais dans des circonstances qui ne manquaient pas de gravité. Les Espagnols, secondés par le duc d'Aumale, avaient pris La Fère et Calais. Us avaient investi Cambray, et Henri allait débloquer cette ville.
La Municipalité royaliste (t), accompagnée des
(^) Elle se composait : du maire, sire Claude Galoppin; du sieur Galoppin, lieutenant de la justice; des sieurs de Catheu, avocat de la ville ; Fieury, procureur ; Le Lanternier, Lebègue, Mauger, Borel et Roger, anciens pairs ; Georges Le Boucher, Jean de Regnonval, Claude de Canonne, Léonard Driot, Odet Loisel , seigneur de Flambermont , et Robert de Francastel , nouveaux pairs; Regnard , greffier du secret. (Délibérations de VHôteUle'ViUe, année ^595.;
anciens pairs et des notables bourgeois , alla audevant du roi jusqa*à la porte du faubourg Saint- Jacques. L'avocat de la ville, deCatheu, harangua le vainqueur de Fontaine-Française, qui descendit de cheval devant Saint-Pierre , où il fut reçu par le Chapitre en chapes. Il fit ses prières dans le chœur, pendant qu'un Te Deum en musique était chante'. Sur la figure du roi on pouvait voir encore la trace du poignard de Jean Châtel.
Lors de son passage à Beauvais, toutes les plaies de la guerre civile étaient à peu près fermées; le commerce et la sécurité étaient revenus ; la population s'y était même accrue, ainsi que cela avait eu lieu à la suite de toutes nos grandes crises nationales. Un seul vestige des mauvais jours y subsistait encore ; TEvêché , pillé pendant les troubles et où les Espagnols avaient été casernes, venait d'être remeublé et tapissé à la hâte pour recevoir le roi ( i ).
L'année suivante , un grave événement qui réveilla la guerre dans le voisinage de Beauvais , ramena de nouveau Henri en Picardie.
(I) Délibérations de t'Hôtel-de- Ville. Malgré ces délibérations authentiques, une tradition, que rien ne justifie, veut que, pendant son séjour îi Beauvais, Henri IV ait habité la maison canoniale située au coin de la rue Saint-Pierre et de la rue Sainlc-Véïoniqiic.
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La ville d'Amiens , jalouse de ses prîvile'ges , avait refusé de recevoir garnison royale, et malgré la proximité de l'armée espagnole, les Suisses, qui devaient la garder» étaient disséminés dans les villages circonvoisins. Hernando Tello , gouverneur de Doullens , profita de cette circonstance et de la confiance que le retour de la paix inspirait aux babitans d'Amiens, pour surprendre cette ville. On connaît les terribles conséquences de cette surprise.
A celte nouvelle, Henri IV s'écrie : C'est assez faire le roi de France, il est temps défaire le roi de Naçarre, menace que suivirent de prompts effets. Pour un instant, Beauvais reprit son aspect guerrier. Ce n'étaient que passages de troupes , artillerie, munilions et pioniers envoyés au camp du roi.
La reprise d'Amiens (O^t '^^ beureux succès de Henri contre les Espagnols amenèrent l'année suivante le traité de Vervins qui acbeva de tout pacifier. Ce ne fut guère qu'à celle époque que la ville et le pays jouirent d'une entière tranquillité.
(I) En quittant Amiens, les Espagnols disaient « qu'en pre- » nant celte ville ils avaient fait Henri lY roi d'Amiens , car » auparavant c'étaient les privilèges de la ville qui y étaient » rois. » (Palma'Cayel.Jj
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Malgrëtous les efforts de la justice, les régulières convocations de rarrière-baii , et les inhibitions de se méfaire et médire^ longtemps encore les habitudes de pillage , les vengeances privées prévalurent ; Faction du pouvoir central ne fut forte et générale que vers iSgS (i),
La grande lutte entre Philippe II et Elisabeth « Henri IV Tavait terminée par la transaction de l'ëdit de Nantes. C'était tout ce que le temps permettait. Il était réservé au génie de Richelieu de compléter Tœuvre et de mettre la France à sa place. Henri transigea avec les deux principes qui se disputaient l'Europe. Richelieu les dompta tous deux en foudroyant la Rochelle et en abaissant TEspagne dans la maison d'Autriche.
Saisseval fut tué au siège de Doullens (2), et ses dernières volontés ^ témoignant de son alla-
it) En août 4 598, le maire se plaignait encore des voleurs et gens de guerre. Un capitaine César, chef de maraudeurs, tenta même de surprendre Beauvais, mais il fut repoussé. (Délibérations de VÈôtel-de- Ville. J
(2) Fait prisonnier, il fut tué de sang-froid par les Espagnols qui en usaient ainsi avec tous ceux qui avaient été à leur solde. Après lui, Charles d'Estourrael, sieur de Plainville, fui nomme capilainc de Beauvais. (Palma-Cdijel.)
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chement à Beauvais, léguèrent son cœur ( i) à celte cité qu'il avait si bien servie. Toute la ville assista à ses somptueuses fune'railles , mais les larmes publiques en firent le plus bel ornement. Ou reste, le nom de ce brave guerrier ne s'éteignit pas dans le pays; dans la suite, son fils épousa la fille aiuée du seigneur de Marivaux, gouverneur de Laon, Tun des personnages de cette histoire » et qui fut tué peu de temps après.
Aussitôt la paix publiée, le grand* vicaire Claude Gouine était revenu dans sa ville natale. Lors de Tabjuration de Henri IV à Saint-Denis, rassemblée des prélats Tavait choisi pour secrétaire (2). Avancé en âge et sans ambition , il avait depuis refiisé de faire partie de l'ambassade que le roi envoyait au pape.
Cet excellent homme , rentré de plein droit dans ses fonctions, ne fit jamais sentir à ses collègues , par un mot, qu'il se souvenait de leurs cruels procédés.
(i ) Le SOjuiilet, on lut à l'Hôlel-de- Ville les lellrcsde M»* d'Olisy et de M. de Gicourt, parens de M. de Saisseval , qui envoyaient son cœur a Beauvais pour être inhumé dans le chœur de Saint-Pierre. (Délibérations de VlIôtel-de-Ville.)
(2) Procès-verbal de l'abjuration. (Pièces curieuses de» maires de France, par Cimber et DanjouJ
Quant au seigneur de Mouy, Thistoire locale et , contemporaine perd longtemps la trace de ce personnage. On retrouve cependant, en 1627, mi marquis de Mouy, cédant à l'ëvéque Augustin Potier ses droits comme châtelain héréditaire de Beauvais. Cinq ans après, en 1682 , un sieur de Mouy (i) qui commandait les compagnies de cavalerie du cardinal de Richelieu, se fit tuer à la retraite de M ayence , disputant à un sieur de CœusaCj avec lequel il était en jalousie de commandement, à qui serait le dernier dans la retraite (2).
Guillaume Luquin finit ses jours en Flandre, où il fut pourvu d*un canonicat de Tournai, qui était à la nomination du roi d'Espagne. 11 dut s'y rencontrer avec le ligueur Cromé , Tun des meurtriers du président Brisson , et avec le célèbre prédicateur Boucher, qui, pour charmer les loisirs deTexil, composa une apologie du régicide Jean ChâtcL
Henri IV avait fait offrir à Godin la charge de maître des comptes à Rouen ou le gouvernement de Moulins (3). Au milieu des défauts du célèbre
(1) Le comte Joseph de Vaadrey fit paraître, en ^22, le roman de GabrieUe de Vergy. Ce sont les amours et les aventures de Charles de Vaudrey qui vivait en ^075. (Moreri.)
(2) Mémoires d'Arnauld,
(5) Gôdefrorj llermand , Simon et les Mémoires du temps.
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ligueur, il avait su reconnaître de grandes qualités, et il voulait rattacher à son service ; toutefois . celui-ci crut devoir se retirer sur les terres d'Espagne , avec le titre de gouverneur de Beauvais et une pension de douze mille livres que lui faisait Philippe II.
Mais de Bruxelles , Godin ne tarda pas à tourner les yeux vers sa patrie. Sans cesse il e'crivait à son gendre Foy, au conseiller de Nully son beaufrère , à son autre beau-frère Jérôme Boiieau , à ses principaux amis MM. de Sendricourt, de Ma« linguehen et du Tillet, les priant de ménager son retour et de lui assurer la protection de MM. de VHôteUde-Ville. On s'étonnera peut-être de l'apparente contradiction qui existe entre cet esprit de retour et le départ de Godin, malgré le généreux oubli et les offres de Henri IV ; mais il a pris soin lui-même d'expliquer les fortes raisons qui l'avaient fait partir et qui le retenaient encore sur les terres d'Espagne. Dans une lettre à son gendre, il lui recommande de bien peser son affaire. 11 a tout à craindre en France des ennemis que son administration lui a suscités ; ils ne sont des plus petits ni en petit nombre ^ et ils n'en veulent rien moins qu'à sa vie. Suit une apologie de sa conduite; leur haine est injuste; comme maire, il
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n'ëtaît que Tcxécuteur de la volonté générale. Il a courageusement défendu sa ville et son parti; pour le bien du pays, il s'est exposé aux plus grands périls qu'un homme puisse courir ; honneurs , richesses, il a tout refusé et n'a recherché que le bien public. Aussi ne doute-t-il pas un instant de ses concitoyens. Il sait que ceux même qu'il a traités en ennemis lui rendront justice et diront qu'il n'a fait que son devoir, qu'obéir aux circonstances et à des nécessités impérieuses. Maintenant qu'ils sont au pouvoir, il ne craint pas de leur demander protection contre ses paissans ennemis du dehors.
Dans ces assertions de Godin , il y avait un grand fond de vérité. Ses concitoyens avaient déjà reconnu ses bons services en stipulant pour lui plus que l'amnistie ; mais ce qui témoigne hautement en faveur de son caractère et de son- honneur» ce sont les paroles et la conduite de Henri IV. Si Godin eût été un homme taré en quoique ce fût, le roi se fût contenté de lui pardonner comme à tant d'autres; mais Henri IV, dans le discours même où il fait preuve de tant de tact et de dignité, n'eût jamais parlé d embrasser Godin y si Godin, pour lui, n'eût pas été un homme auquel on pouvait confier de hauts cm-
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plois. Evidemment» aux yeqx du roi comme aux yeux de l*bistoire, Godiu, gouvernear dune place forte , avait loyalement rempli son devoir : il avait fait pour la Ligue rude guerre, mais bonne guerre.
L'exile toutefois se serait fait une étrange illusion s'il eût espéré la justice dans un temps de réaction , et s'il eût oublié que les restaurations v<tunt presque aussi implacables que les révolutions. Sans doute, dans la longue défense de Beauvais Godin avait déployé un courage dont ses concitoyens n'étaient pas peu fiers ; pendant plus de cinq ans d'un blocus presque continuel , il avait tenu tête à Henri IV, à Lanoue, à Biron, à Mouy, à tous les chefs royalistes des environs ; quand toutes les autres villes de France souffraient de Fanarchie ou de la disette , il avait fait régner à Beauvais Tordre et Tabondancc. Enfin, il pouvait s'attribuer une bonne part dans cette résistance désespérée qui avait forcé Henri IV à s'incliner devant la volonté nationale, en abjurant. Mais ces services étaient passés , leurs résultats encore lointains, le parti qu'il avait servi était vaincu, tandis que les désordres dont il s'étiit fait l'exécuteur étaient récens et palpables. Les ravages, les ruines, les dévastations aux-
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quels il avait attaché son nom , avaient fait naître des haines ardentes et personnelles qu'il avait toute raison de prévoir. Quels terribles comptes n'avaient pas à lui demander ces familles de Crèvecœur^ de Boufilers, de Mouy, de Marivaux, celles de tous ces chefs prisonniers de guerre qu'un instant il n'avait pas craint de vouer h la mort? Il s'était montré impitoyable, on allait ^tre impitoyable pour lui. Godin avait donc des ennemis contre lesquels, dans ces temps encore agités , rintervention de ses amis , le bon vouloir de ses concitoyens et la clémence de Henri lY étaient de faibles appuis. Ce serait bien mal con* naître cette époque que de croire que celui qui , pendant cinq ans, avait été regardé comme le chef de la Ligue à Beauvais, n'eût pas soulevé contre lui d'irréconciliables inimitiés , et qu'il eût pu rentrer paisiblement dans ses foyers. Godîu n'avait que trop de raisons de prévoir qu'un coup de poignard ou d'arquebuse ne manquerait pas de Taccueillir à son retour. Seul il allait donc être chargé du poids des violences et des iniquités de son parti. Les Beauvaisins pouvaient se souvenir que longtemps il n'avait été que leur pensée en action ; mais hors des murs de la cité le point de vue était bien différent, et dans leur esprit de
parti les ennemis du courageux gouverneur de BeauvaisTassiniilaîent à l'ignoble et rapace Bussy- Leclerc!
Tous ses efforts, pour revoir son pays , furent donc inutiles ; il lui fallut vieillir dans Texil. U passa le reste de ses jours à Bruxelles , oublie de l'Espagne, maudissant l'ingratitude des partis, portant fièrement le titre et l'ëpéc de gouverneur de Beauvais, et ne regrettant quune chose sur son lit de mort, c'est d'avoir été trop indulgent pour ces lâches politiques qui avaient tout perdu (i).
En essayant de raconter ce que fut la Ligue à Beauvais , la commune catholique et ligueuse par excellence , on a espéré la présenter sous son jour le plus vrai. Sans méconnaître ce qu'elle eut de légitime dans son principe et de national dans ses effets, on n'a rien dissimulé de ses odieux excès.
Dans ce passé si malheureux , on trouve à chaque pas des leçons pour tous les temps. On y voit que
{i) Godin mourut en son hôtel a Bruxelles, âgé de 78 ans. Il fut inhumé près de la chapelle de la Vierge^ dans l'église paroissiale de Sainte-Catherine. Son épitaphe est ainsi conçue :
« Ci-gît noble homme , Nicolas Godin , en son vivant maire » et lieutenant de monseigneur le duc d'Âumale, en la ville de
les passions humaines, sous des noms diiïërens, ont toujours été les mêmes ; à quel prix Thumanitë a toujours acheté ses lents progrès, et en même temps une involontaire apologie de notre ^'poque, si dissemblable et tant calomniée !
» Beauvais ea Picardie, lequel est décédé le douzième février » ^ 628. 11 est fils de Jean Godin et de Barbe Vivien , fille de Nicolas Vivien et de Barbe Malapert. »
Son acte mortuaire est inscrit dans le grand Théâtre-Sacré de Brabant, 1. 1, p. 257.
Il avait eu six enfans de Marguerite de Nully : -l"" Hélène Godin, morte jeune ; 2» Marie Godin, qui épousa Louis Foy dont la petite-fille épousa Nicolas de Regnonval, Tarrièrepetite-fille, Louis Divery, et la fille de celle-ci, Claude Lemareschal. Toussaint Foy, sixième petit-fils de Godin, fut marié a Marie Borel , dont il eut Catherine Foy, épouse de Louis de Gaudechart, seigneur de Bachivilliers ; 5<> Claude Godin, son seul fils , né à Beauvais le 50 juillet 4 59 i , avocat au Parlement, commissaire examinateur au bailliage d'Amiens, s'établit dans cette ville, et s'y maria a Marguerite Roche.
Le quatrième enfant de Godin fut sa fille Nicole, née k Bruxelles en -1599. Elle y épousa Guillaume Vandermessen , auditeur des comptes dans la chambre de Brabant.
Le cinquième enfant fut Jeanne, également née en exil, mais mariée en France a Hubert Perdu , procureur auprésidial d'Amiens.
Le sixième enfant, Suzanne Godin, décéda sans postérité, à Paris, en janvier 4646.
mns
ET
Mote no 1. (Page 4.)
MANIFESTE DE PÉRONNE
Déclaration des causes qui ont meu Mgr. le cardinal de Bourbon (1) et les princes, pairs ^ prélats, seigneurs , villes et communautés catholiques de ce royaume de France , de s^ opposer à ceux qui veulent sub\fertir la religion catholique ettEstaU
Au nom de Dieu tout^puissant, Roy des Roys, soit manifeste k tous que , ayant la France depuis yingt-quatre ans esté tourmentée d'une pestilente sédition meue pour subvertir l'an-
(i) Charles, cardinal de Bourbon , fils de Charles de Bourbon f duc de Vendôme, né le 32 décembre i523, mort en iSqo.
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•cienne religion de dos pères (qui est le plus fort lien de l'Estat), on a usé de remèdes, lesquels, contre l'espérance de leurs majestez, se sont trouvés plus propres a nourrir le mal qu'à l'estaindre, n'aiant eu de la paix que le nom, et laissé le repos qu'a ceux qui l'avoient troublé, demeurans les gens de bien ^scaDdalisez en leurs âmes et intéressez en leurs biens.
Et, au lieu du remède qu'avecques le temps on pouvait espérer de ces maux. Dieu a permis que les derniers Roys soient morts jeunes , sans enfans babiles à succéder à ceste coronne , <€t ne lui en a pieu donner encore a nostre Roy, au grand regret de tous les gens de bien , qui n'ont obmis et n'obmettront chose a eux possible pour en impétrer de la bonté de nostre Dieu ; ^e sorte qu'estant demeuré seul de tant d'enfans que Dieu avoit xlonné au feu roy Henry, il est trop a craindre que ceste maison s'en aille , à nostre malheur, estainte sans aucune espérance d'avoir lignée , et qu'à l'establissement d'un successeur en l'Estat royal il n'advienne de grands troubles pour toute la chrestienté , et peut-estre la subversion de la religion catholique , apostolique et romaine en ce roiaume très-chrestien , auquel l'on ne souffriroit jamais régner un hérétique, attendu que les sujetz ne sont tenuz de recongnoistre ny souffrir la domination d'un prince qui s'est séparé tant de fois de la religion catholique , estant le premier serment que nos Roys font, lorsqu'on leur met la coronne sur la teste, que de maintenir la religion catholique, apostolique et romaine, soubz lequel serment ils reçoivent celui de fidélité de leurs subjets, et non autrement
Toutefois, depuis la mort de feu Monseigneur, frère du Roy, les prétentions de ceux qui , par profession publique , se sont toujours monstres persécutants de l'Eglise catholique , ont été tellement appuies et favorisés quil est grandement requis d'y donner prompte et sage provision , afin d'éviter les inconvéoiiens trop apparens dont la calamité est déjà cogneue à tous,
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les remèdes a peu, et la façon de les appliquer prcsqu'à personne.
Et d'autant plus que Ton peut assez juger, par les grands préparatlfz et practiques qui se font partout, levées de gens de guerre, tant dedans que dehors le royaume, et rétention des villes et places fortes qu'ils dévoient avoir remises dès longtemps entre les mains du Roy, que nous sommes fort proches de Teffect de leurs mauvaises intentions, estant bien certain qu'ils ont depuis peu envoyé pratiquer les princes protestans d'Âllemaigne , pour avoir des forces afin d'opprimer les gens de bien plus à leur aise; comme aussi leur desseing n'est autre que de se saisir et asseurer des moiens nécessaires pour renverser la religion catholique, qui est l'intérêt commun de tous, et principalement des grands, qui ont cet honneur de tenir les premières et principales charges et dignités de ce royaume, lesquels on' s'efforce de ruiner du vivant du Roy même ousouz son authorUé , afin que n'y ayant plus personne qui à l'advenir se puisse opposer a leurs volontez , il soit plus aisé de faire le changement qu'on prépare en la religion catholique, pour s'enrichir du patrimoine de l'Eglise, suivant l'exemple de ce qui a esté fait en Angleterre.
Mesmes que chacun cognoist assez et voit à l'œil les déportemens et actions d'aucuns qui , s'estant glissez en l'amitié du Roy, nostre prince souverain (la Majesté duquel nous a toujours esté et sera saîncte et sacrée), se sont comme saisis de son auctorilé, et, pour se maintenir en la grandeur qu'ils ont usurpée 3 favorisent et procurent par tous moyens l'effect des susdites prétentions, et ont eu la hardiesse et le moyen de pouvoir esloiguer d'auprès du Roy non seulement les princes et la no-» blesse , mais tout ce qu'il y a de plus proche , n'y donnant accès qu'à ce qui est d'eux.
A quoy ilz ont desjà tant avancé qu'il n'y a plus personne qur ayt part en la conduite et administration de TEslat, ny qui
exerce enlicrement sa charge, ayants les uns esté dêspouiilez du titre de leur dignité , et les autres du pouvoir et fonction , encore que le nom vain et imaginaire leur soit demeuré.
A aussi esté fait le semblable à Tendroict de plusieurs gon^ verneurs de provinces, capitaines de places fortes et officiers, auxquels on a fait quitter et remettre leurs charges moyennant quelque récompense en deniers qu'ils ont reçeu contre leur gré et volonté, et pour ce qu'ils n'osoient refuser ceux qui avoient pouvoir de les y contraindre ; exemple nouveau et non jamais pratiqué en ce roiaume, d'oster par argent les charges à ceux auxquels elles avoient esté données pour récompense de leur vertu et fidélité ; et par ce moyen se sont renduz maistres des armes par mer et par terre.
Et Ton essaye tous les jours de faire le semblable aux autres qui en sont pouveuz si bien qu'il n'y a plus personne qui se puisse asseurer et qui ne soit en crainte qu'on luy ravisse el oste des mains sa charge, combien que, lui ayant esté donnée par son mérite, il ne puisse et n'en doive estre despouillé, par les loix du roiaume, si non pour quelque juste et raisonnable considération, ou qu'il ayt failly et qu'il soit cogneu en justice de sa faute.
Ils ont aussi tiré à eux tout l'or et l'argent des coffres du Roy, ausquels ils font mettre les plus clairs deniers des receptes générales pour leur profit particulier, tenans à leur dévotion tous les gros partis et ceux qui les manient, qui sont les vrais chemins pour disposer de cette coronne et la mettre sur la teste de qui bon leur semblera.
Et de là est advenu qu'abusant de la facilité des subjets l'on s'est peu à peu desbordé à plus grief ves surcharges, non seulement esgales a celles que la calamité de la guerre avoit introduit (desquelles rien n'a esté remis en la paix), mais a infinies autres oppressions naissantes de jour en jour à l'appétit de de leurs volontez desréglées.
li avait paru quelque rayon d'espérance ^ quand sur les fréquentes plaintes et clameurs de tout le royaume, on publia la convocation des Ëstats-Générauk à Bloys, qui est Tancien remède des playes domestiques et comme une conférence entre le prince et les subjets, pour Tenir ensemble à compte de la deue obéissance d'une part et de la deue conservation d'autre , toutes deux jurées , toutes deux nées avec le nom royal et règles fondamentales de l'Ëstat de France ; mais de ceste chère et pénible entreprise ne restera si non l'authorisation du mauvais conseil d'aucuns, qui, se faignans bons politiques, estoienten effect très-mal affectionnez au service de Dieu et bien de l'Ëstat ; lesquels ne s'estant contentés de jetter le Roy (de son naturel trè»^nctin k piété) hors de la saincte et très-utile délibération qu'à la très-humble requestre de tous ses Estats il avait lait de réunir tous ses subjets a une seule religion catholique , apostolique et romaine , afin de les faire vivre en l'ancienne piété avec laquelle le royaume avoit esté estably, s'estoit con^ serve, et depuis accru jusque&à estre le plus puissant de la chrestienté , laquelle se pouvait alors exécuter sans péril et presque sans résistance, luy auroient, au contraire, persuadé estre nécessaire pour son service d'affoiblir et diminuer l'anthorité des princes et seigneurs catholiques qui avec grand zèle avoient souvent hazardé leurs vies, combatans soubz ses enseignes pour la défense de ladite religion catholique, comme si la réputation qu'ils avoient acquise par leur vertu et fidélité les eust deu rendre suspects au lieu de les faire honorer.
Aussi l'abus, qui avait pris son progrès pied à pied, est depuis tombé comme un torrent en précipice d'une si violente cheute que le pauvre royaume se trouve sur le point d'en estre bicntost accablé , sans guère d'espérance de salut , car l'ordre ecclésiastique, quelques belles assemblées et justes remontrances qu'il ait sceu faire, est aujourd'huy opprimé de décimes el de subventions extraordinaires , ouslie le mépris des
choses sacrées de la Sainte Eglise de Dieu, en laquelle désormais tout est toUu ou poilu; la noblesse avilie ^ asservie^ villenée , et tous les jours foulée misérablement de dons et indem, exactions qu'elle paye malgré elle si elle veut soutenir la vie , c'est a dire boire , manger et se vestir ; les villes , officierz royaux et même peuple, serrez de si près par la fréquence des nouvelles impositions, qu'on appelle inventions , qu'il ne reste plus rien à inventer, si non le seul moyen d'y donner un bon remède.
Pour ces justes causes et considérations, nous Charles de Bourbon, premier prince du sang, cardinal de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, comme celuy a qui touche de plus près de prendre en sauvegarde et protection la religion catholique en ce royaume et la conservation des bons et loyaux serviteurs de sa Majesté et de l'Estat , assisté de plusieurs princes cardinaux, pairs, prélats, officiers delacoronne, gouverneurs de provinces, principaux seigneurs, gentilshommes, de beaucoup de bonnes villes et conununautez , et d'un grand nombre de bons et fidèles subjets, après avoir sagement pesé le motif de ceste entreprise , et en avoir pris l'advis, tant de noz bons amis très-affectionnez au bien et repos de ce royaume que des gens de savoir et craignans Dieu (que nous ne voudrions offenser pour rien du monde) , déclarons avoir tous juré et sainctement promis de tenir la main forte et armer à ce que la sainte Eglise de Dieu soit réintégrée en sa dignité et en la vraie et seule catholique religion; que la noblesse jouysse, conmie elle doict, de sa franchise toute entière , et le peuple soit soulagé ; les nouvelles impositions abolies , et toutes creues ostées depuis le règne du Roy Charles neuvième (que Dieu absolve) ; que les parlemens soyeut remis en la plénitude de leur congnoissance et en leur entière souveraineté de jugement, chacun en son ressort, et tous subjels du royaume maintenuz en leurs gouverncmens , charges et offices, sans qu'on les puisse osier,
sinon en trois cas des anciens élablissemens et par jugement de juges ordinaires , ressortissans es parlemens ;
Que tous deniers qui se lèveront sur le peuple soient emploiez à la défense du royaume et a l'effect auquel ils sont distinct, et que désormais les Etats-Généraux, libres et sans aucunes praticques, soient tenuz souvent et selon que les nécessitez du roiaume le requerront , avec entière liberté à chacun d'y faire ses plaintes, ausquelles n'aura esté deuement pourveu.
Ces choses et autres, qui seront plus particulièrement déduites, sont le subjet et l'argument de l'assemblée en armes qui se fait pour la restauration de la France, manutention des bons et punition des mauvais, et pour la seureté de nos personnes, qu'on a tasché souventefois, mesmes encore depuis peu de jours, par secrètes conspirations, accabler et du tout ruiner, comme si la seureté de l'Etat dépendoit de la ruine de ceux qui ont si souvent bazardé leurs vies pour le conserver : ne nous restant plus , pour nous garantir du mal et pour destourner le Cousteau qui estait desjà sur nos testes, si non de recourir aux remèdes qu'avons tousjours eu en horreur, qui néantmoins sont excusables ou plustost doivent estre trouvez justes quand ils sont nécessaires, et desquelz ne nous voudrions encore à présent aider pour le seul péril de nos vies , si la ruine de la religion catholique en ce royaume de l'Etat d'iceluy n'y estoit inséparablement conjointe ; pour la conservation des quels nous ne craindrons jamais aucun danger, estimans ne pouvoir choisir un plus honorable tombeau que de mourir pour une si sainte et si juste querelle , et pour nous acquitter du devoir et obligation qu'avons conmie bons chrestiens au service de Dieu, etempescher aussi comme bons et fidèles subjets la dissipation de l'Etat, qui suit volontiers telz changemens.
Protestant que ce n'est contre le Roy nostre souverain Seigneur que prenons les armes, ains pour ladeffense et tuition de sa personne, de vie et de son Etat, pour le quel nous
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jurons et promettons tous d'exposer noz biens et nos vies, jusques a la dernière goutte de notre sang , avec pareille fidélité qu'avons fait parle passé, et de poser les armes aussitost qu'il aura pieu à sa Majesté faire cesseï; le péril qui menace la ruine du service de Dieu et de tant de gens de bien: ce que nous la supplions très humblement vouloir faire au plustost, tesmoi^ gnant a chacun par bon et vrai effret qu'il est Roy très chrestien, ayant la crainte de Dieu et le zèle de la religion empreinte en son ame (ainsi que nous l'avons toujours cognue), et comme bon père et Roy la conservation de ses subjets. En quoy faisant sa Majesté sera obéye, recogneue et honorée de nous et de tous ses autres subjets, avec une très grande bienveillance.
Et combien que sa Majesté peust justement estre requise , pour le grand bien de ses subjets et empescher les factions et partialitez à l'ad venir sur le différent de la succession, s'il décédait sans enfans masles (que Dieu ne veuille) , de déclarer celuy que les loix nomment et appellent pour vray et légitime successeur de la coronne, nous nous en abstiendrons toutes fois, de peur que les meschans ne prennent occasion de calomnier noz actions, comme si nous ^ cardinal de Bourbon, sur nos vieils ans, pensions à un autre roiaume qu'à celuy dont la jouissance est plus assurée, désirable, et de plus longue durée, n'ayant rien en affection que le bien de la religion catholique et de l'Estat, et qu'il plaise à Dieu conserver longtemps nostre Roy, et luy donner lignée et postérité qui puisse heureusement régner après luy.
Nostre intention estant telle , supplions tous ensemble trèshumblement la Royne, mère du Roy, nostre très honorée dame (sans la sagesse et providence de laquelle ce royaume seroit piéça dissipé et perdu) , pour le fidel témoignage qu'elle peut rendre de noz grands services , mesmes en particulier de nous^ cardinal de Bourbon , qui l'avons toujours honorée , servie et assistée en ses plus grandes affaires, sans y espargner noz
bkns, vie, amis et parens, pour avec elle fortifier le parti du Roy et de la religiou catholique , de ne nous vouloir abandon^ ner, mais d*y employer tout le crédit que ses peines et laborieux travaux luy devroient justement attribuer, que ses ennemis luy pourroient avoir fidellement ravy auprès du Roy son filz.
Supplions aussi tous les princes, pairs de France, officiers de lacoronne, personnes ecclésiastiques, seigneurs, gentilshommes et autres, de quelque qualité qu'ils soient, qui ne sont encore joints avec nous, de nous vouloir assister et aider de leurs moiens à l'exécution d'un si bon et saint œuvre; et exhortons toutes les villes et communautez d'autant qu'elles ayment leur conservation , de juger sainement noz intentions et recognoistre le soulagement et repos qui leur en peut revenir en leurs affaires tant publiques que domestiques, et mettre , en le faisant, la main a ceste bonne entreprise , qui ne sçauroit que prospérer avec la grâce de Dieu, à qui nous référons toutes tihoses ; ou du moins, si leurs advis et résolutions ne se pouvoient sitost raporter en un , comme leurs conseils sont composez de plusieurs, nous les admonestons d'avoir l'œil a leur chose propre, et cependant ne se laisser envahir et posséder par ceux qui, par quelque sinistre interprétation de nos volontez, se voudront emparer de leurs dites villes, et, en y mettant garnisons de gens de guerre, les réduire aux mêmes servitudes que sont les autres villes par eux occupées
Déclarons à tous que n'entendons user d'aucun acte d'hostilité que contre ceux qui , avec les armes, se voudront opposer à nous, ou par autres moyens indeus favoriser noz adversaires , qui cherchent à ruiner l'Eglise etdissiper l'Estat; et asseurons un chacun que noz armées saintes et justes ne feront foulle ni oppression k personne , soit pour leur passage ou demeure en quelque lieu que ce soit, ains vivront avec bon règlement et ne prendront rien sans paier.
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Recevrons avec nous tous les bons qui auront zèle à Thonneur (le Dieu et la sainte Eglise , et au bien et réputation de la trèschrestienne nation françoise , souz protestation néantmoins de ne poser jamais les armes jusques à l'entière exécution des choses susdites , et plustost y mourir tous de bon cœur, avec désir d'être amoncelez en une sépulture consacrée aux derniers François morts en armes pour la cause de Dieu etde leur patrie.
Enfln, d'autant qu'il faut que toute nostre ayde vienne de Dieu , nous prions tous vrais catholiques de se mettre avec nous en bon estât, se réconcilier avec sa divine Majesté par une entière réformation de leur vie, afin d'appaiser son ire, et l'invoquer en pureté de conscience , tant par prières publiques et processions saintes que par dévotions privées et particulières, aûn que toutes nos actions soient référées h. l'honneur et gloire de celui qui est le Dieu des armées, et de qui nous attendons toute nostre force et plus certain appuy.
Donné a Péronne, le dernier jour de Mars, l'an de grâce mil cinq cent quatre-vingtz-cinq.
Signé, Charles, Cardinal de Bourbon.
(Extrait des Archives curieuses de l*Histoire de France j par M. L. Cimber et F. Danjou.)
!Vote no %. (Page 9.)
Quiconque aura forfait envers un homme qui aura
juré cette commune, le majeur et les pairs, si plainte leur eir est faite, feront justice du corps et des biens du coupable.
Si le coupable se réfugie dans quelque château fort, le ma-' jeur et les pairs de la commune parleront pour cela au seigneur du château, cl si a leur avis salisfaclionleur est faite de
4'ennemi de la commune, ce sera assez; mais si le seigneur refuse satisfaction, ils se feront justice à eux-mômes sur ses biens et sur ses hommes. {Charte de Beauvais, citée par Augustin Thierry; Lettres sur l'Histoire de France,)
Li ungs à l'autre dedans les fermetés de cette ville, droicturièrement selon son opinion aidera. (Charte originale de Beauvais.)
En querelles et cas j'aide à Teschevinage , L'eschevinage m'aide en querelles et cas.
L'auteur de VHistorial du Jongleur met ainsi dans la bouche de son héros, bourgeois de Beauvais, la définition du principe d'assistance réciproque, sur lequel était fondée la commune.
iVote no 3. {Page 25.)
Louis XIV s'empara de la plus grande partie de cette artillerie.
Le 24 janvier 1684, on enlève de Beauvais, par ordre du roi, plus de 50 pièces de canon et plus de 60 arquebuses. La plupart avaient été donnés par les corps de métiers dont ils portaient les marques. Il y avait un canon que les commissaires du roi signalaient comme le second de France pour sa longueur. Il fut tiré de la forteresse qui est derrière Saint- André. Ils étaient tous en cuivre jaune. (Journal du chanoine J. Bm de Nully, Collection de M. Le Caronde Troussures.J
-«nrote n» 4. {Page 58.)
Voici les deux principales questions que se posait la Sorbonne, et auxquelles elle répondait affirmativement :
Anpopulusregni galliœpossit liberari etsolvï àsacramen- 40 pdelitatis et obedicntiœ Henrico tertia prœstito ï
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An tutâ conscientiâ possit idem populus armari , untri et pecunias coUigere et àontribuere ad defemiùnem religionis cathoUcœ et romanœ in hoc regno adversus nefaria concilia et conatus prœdicti régis P.... (Mémoires de la Ligue.)
TVote n» s. (Page 58 )
On sait qu'à Tappel des noms proscrits par Bussy-Leclerc , le Parlement répondit en ée levant tout entier. Plus de soixante conseillers suivirent à la Bastille le premier président de Harlay et les présidens Potier de Blancmesnil et de Thou. Ce que l'on sait moins , c'est que si tous se rendirent à la Bastille , vingt-deux conseillers, signalés comme politiques, furent seuls incarcérés avec les chefs de la compagnie. Voici leurs noms recueillis par le célèbre avocat beauvaisln Loisel : MM. Chartier, Spifame, Malvaut, Perrot, Fleury, Leviry, Mole, Scarron , Gayant , Amelot , Jourdain , Forget , Herivaux , Tournebus, du Puy, Gillot (un des auteurs de la Menippée), de Moussy, Pinney, Godard, Fortin, Lemeneur, et Denis de flore. (Mémoires manuscrits d'Antoine Loisel, cités par le père Mainbourg dans son Histoire de la Ligue.)
nrote n<> e. (Page 40.)
21 janvier 1589. — Signature de F Union par les compagnies privilégiées et de quartier.
Nous capitaine, lieutenant, enseigne et communiers étant sous la charge du capitaine Ticquet , suivant ce qui a été arrêté en assemblée générale faite en l'hôtel communal de ladite
ville cejourd'hui samedi 24 janvier 1589 après la cloehe, a laquelle assemblée seroient comparus MM. les délégués tant de la part de Monseigneur Tévêque et comte de Beauvais que du corps du chapitre, avec un grand nombre et principale partie de tous les habîtans de ladite ville, avons fait, et par ces présentes faisons le serment solennel et irrévocable de garder FUnion et Confédération qu'avons jurée et promise en ladite assemblée, laquelle d'abondant jurons et promettons par cesdites présentes avec MM. de la ville de Paris , Orléans et Amiens, et autres villes catholiques , lesquelles se sont unies pour la conservation de la religion catholique, apostolique et romaine et de l'état , et à cette fin nous allions avec les dessus dit, comme alliés, amis et confédérés, pour aider et secourir l'un l'autre desdits alliés, ainsi exposer à cette fi)i nos vies et biens et tout ce qui dépend de nous , en témoins de ce nous avons signé ces présentes de nos mains les jour mois et an ci-dessus dit. Par ordonnance de MM. les maire et pairs, signé
Regnard.
Signé
Claude Tiquet , capitaine. Nicolas Houbaine.
Etienne Fournier, lieutenant. Antoine Lesecq.
Jean Deladreue , sergent.
Pierre Davernelle , sergent.
Toussaint Cantrel.
Guillaume Parigot, sergent.
Jean Paucquet.
Quentin Paillard.
Marin de Saint- Aubin.
Antoine Rachine.
Pierre Dubus.
Nicolas Lefevre, menuisier.
Jacques Berthelot.
Mathurin Dufour.
Christophe Cocu.
Thomas Houbainu.
Pierre Barillot.
Lazare Dupuis.
Claude Carpentier.
Simon Machue.
Gui Robert.
Pierre Foubert.
Adrien Deshaie.
Nicolas Martine.
François Rayé. Valenlin DelaguenWe.
Jacques Deberle.
Pierre Boullenger.
Jacques Poitevin.
Antoine Pannier.
Jacques Desjardins.
Jacques Binet.
Jean Meurlne.
Nicolas Flesche.
Jean Bocquet.
Nicolas Defragerolle.
Jacques Maquet.
Guillaume Desmarest.
Claude Barbier.
Antoine Cleret.
Pierre Bouvillot.
Un nommé Denis Barbier....
marque.
Philippe Henri. 1 Louis Prévost.
Hierre Charpentier.
Grenier Mazzet.
Pierre Vieille.
Nicolas Gimard.
Pierre Delachapelle.
Nicolas Trenchant.
Guillaume Mart.
François Bertin.
Jean Courtois.
Christophe Andrieu.
Louis Rouesse. /^Ji :.: La veuve Qneste.
Mahiot d'Obigny.
Pierre Maine.
A BEAUVAÏS.
Guillaume d'Acher.
Nicolas de Saint.
Jean Philippe.
Régnant de Bcuseville.
La veuve Devenne.
Robert Pourthont.
Louis Levasseur.
Marseaux Adun.
Jean Leclerc.
Clément Dubos.
Pierre Potherie.
Jean Marge.
François Malingre.
Pierre Vaast.
Thomas Prouvain.
Jean Cochard.
Claude Lecœur.
Guillaume Voisin.
Un nommé Louis... marque.
Antoine Bagot.
Sebert Gluilain.
Un nommé Robert Henry...
marque.
Peuverel.
Martin Malingre.
Jean Bougon.
Simon Caron.
Jehan Lestolle.
Un nommé Christophe, marq.
Soyer... marque.
Flourent de La Fontaine.
Pierre Bertin.
Jean Courtois Lejeune. .
Jean Bride.
Nicolas Gosset.
Marin Despaux.
François Foumier.
Toussaint Lecocq.
Nicolas Vuatier.
Jean Dupuis.
Nicolas Pressart.
François Guide.
Pierre Fildiere.
Louis Desjardins.
Louis de Millesan.
Tous les cy-dessus nommés ont signé, ou fait leur marque.
Guillaume Quittet.
François Lasne.
Etienne Waresor.
Pollet Lange.
Louis Duquesne.
Pierre Fourtine.
Jean de Saint-Amant.
Nicolas Salmon.
Louis Tièble.
Jacques Bazard.
François Messire.
Du même jour.
Nous soussignés capitaine, lieutenant, enseigne, sergent, citoiens et habitans de la ville de Beauvais, sous la charge du capitaine Gallopin, ont prêté le serment cejourd'hui samedi 24 janvier 4589, après midi.
Gallopin.
Simon Foy.
Vacquerie, enseigne.
P. Mignot.
Jacques Peter.
Delacroix.
Paumart.
David.
BoicervoisjB.
Audrien Revel.
Bigot.
Signé
Mallet.
Paumart.
Dampierre.
Lotesse.
Pierre Galland.
Jean Garon.
Robert Hennin.
Jean Guivet.
Jean Cosse.
Jean Serpe.
Claude de Bury.
Dourge.
Nicolas Pon.
Robert Pon.
Loys Hanin.
Dupré.
Moi soussigné suis à Dieu et
Haincques.
à son Eglise apostolique et
Langlest.
romaine, signé A. Vaillant. 1 Denis Gampion. ^
Gaignard.
Jacques Chereux.
Poquelin.
Guillaume BweL
Dupré.
Jean Dupont.
Gaignart.
Lotesse.
G. Le Bel.
Borel.
Antoine Hanin.
De Bucamps.
Patin.
Platel.
J. Hanin.
P. Paillard.
Jacques Bonhomme. ^
Jean Delacroix.
Roger.
A. Duhamel.
Mayoul. |
Jean Merle.
Simon.
Galloppin.
Pierre Falempin.
Pinguet.
Louis Tourin.
Ives Foy.
Leullier.
aaude Hennin.
Jean de Labarge.
Dupille.
Gardin Bedel.
Roussel.
Thomas Thourin. • i
Danse.
Hucleu.
Jean Lefevre.
Antoine Garlier.
Adrien Lejeune.
Hucleu.
Jean Sieul.
Piques.
Dubos.
Denis Mouflier.
Ant. Bara.
Christophe Piquard
Thomas Bedel.
Petit.
Adrian.
Dupuis.
Marc Prieur.
Lamotte.
Adrien Prudhomme.
M. Boicervoise.
P. de Uegnonval.
Binet.
Julien de Ribaaville.
Wideron.
Claude Gençon.
L. Platel
Prevot.
Lefevre.
Tassart.
Trussant.
Fiacre Obry.
Valentin Bourrée.
Simon Bidot.
Boudard.
Du 21 jamder 1689.
Nous capitaine, lieutenant, enseigne et conununiers, étant sous la charge du capitaine Duvivier, etc.
Duvivier, capitaine.
Barbe , lieutenant.
Piquard , enseigne.
Delafoscade, chirurgien.
Louis Fosse , sergent.
Simon Leques, dixainier.
Laurent Caruel.
Nicolas Macquerel.
Reguaut Bourdelle.
Louis Cailleu. Sébastien Rion.
Jean Debonaire.
Jean Letourneur.
Jean Brelu.
Pierre Gérard.
Restant.
August*^ Debonaire, ^0"*«** Pasquer Dufourt.
Pinart Leblond.
Signé
Louis Boudeville.
Pierre Tierselin, sergent.
Nicolas Flouri.
Gossin Flaman.
Louis Levasseur.
Simon de Chouî.
Jean Denis.
François Tierselin.
Thibaut Joron.
Pierre Lisard.
Pierre Vacquerie.
Jean Goqu.
Pierre Charicet.
Jean Martin.
Lisard.
Martin Huepre.
Giprien Godard.
Pierre Guerard.
François Gosselin, dixainier.
Nicolas Merot.
Durant.
Nicolas Ceyrehel.
François Guerard.
Simon Lerert.
Jean Guerard.
Nicolas Gallet.
Nicolas Bigot.
Arthur Danse.
Jean Le Barbier^ -1 ()««»•.
Bastien Rieule.
Nicolas Richard.
£loi Saint-Amant.
Antoine Ghapellet.
Jacques de Vainmeur.
Charles Pinel.
Robert Marchant.
Antoine Fremont. Jean Gouvrechel.
Antoine Wargnier.
Nicolas Gelest.
Jean Becqnet.
Jean Rossignol.
Jean Roger.
Luc Réunion.
Jean Hardi.
Jean Levasseur.
Claude de Cari.
Pierre Desesment.
ont fait leurs marques.
Jean Cossart.
Louis Bazouin.
Jean Nobiet.
Nicolas Lane.
Jean Delamare.
Nicolas Gaudouin.
Noël Leroi.
Jean Delenne.
Marin Cauchois.
Simon Boizard, -10"^*'.
Michel Mollet.
Paquier Talion.
Pierre Guillebaut.
Louis Dupré.
Félix Roussel.
Jacques Duflot.
Simon Gelier.
Michel Alechandre.
Pierre Polliau.
Simon Babillon.
Robert Bourdelle, 40»*".
Martin Mine.
Pierre Fourment.
Antoine Dumont.
Jean Bourdelle.
Jean Dubtant.
Jolibois.
Jean Gorget.
Nicolas Bonnet. Eustache Duquesne. '
Dont plusieurs Du même jour nous capitaine, lieutenant, enseigne et com-
munierSy étant sous la charge du capitaine Bigot , ont signe de même ou fait leur marque au nombre décent dix, entr^autres,
Bigot. Pierre Michel.
Pierre Leullier. Binet.
J. Leullier. Nicolas Le Boucher.
Navette. Etc.
Du même jour nous capitaine, lieutenant-enseigne, et communiers étans sous la garde du capitaine Ptearcf, ont signé ou fait leurs marques au nombre de cent , entre autres.
Picard.
Manger.
' Binet.
Leclerc.
Pierre de Saint-Jean.
Dunesme.
Hierosme de Nully.
M. De Nulli.
Pierre Roger.
Ghofflart.
Berenger.
Henri Guerard.
P. Gai.
Dupré.
P. Âncel.
Lefèvre.
Magnier.
J. Boullet.
Paumard.
De Ramecourt.
Pierre Guillin.
Nicolas Garon.
Beaudechon.
Godde.
Gignart.
M. Gandelot.
Boileau.
Dupré.
Jean Gompagnon.
N. Langlois.
Jean Lemarchand.
N. Lebègue.
P. Delamotte.
T. Barbier.
Jacques Dubuisson.
De Rais.
La yeuve Jouasin.
De Greil.
Pierre de Nivillé.
Breton, et autres.
Et sur une note jointe à la dite feuille est écrit : Nota. Nico^ las Le Besgue clerc du greffe du présidial n'a point signé.
Dn même jour nous capitaine, lieutenant, enseigne, et communiera sous la charge du capitaine Loisel etc. ont signé ou fait leurs marques au nombre de soixante. Entre autres ,
Robert Loisel. Adrien Joron.
Godin.
Jean Gimart.
Jean LefeBrre.
Nicolas Loisel.
Pierre Danse.
Jacques Meugnot.
Martin Linard.
Jacques Eyrard.
Louis Fourniquet.
Lequesnel.
Loisel.
Claude Fourdraine.
Nicolas Remaugé.
Jean Dufour.
N. Duramd.
Jean BouteviUe.
aément Millet.
Nicolas Delafontaine.
Fleurent Soufflier.
Jean Hariel.
Lorent Levasseur.
JeanDache, et autres.
Pour la réunion catholique signé N. Patin ; et sur une note jointe à la dite feuille ; nota. Que Denar n'a point signé l'union quelque cosmiandement et avertissement que lui a fait le capitaine.
Du même jour nous capitaine, lieutenant et coHmiuniers étans sous la charge du capitaine Evrard, et ont signé ou fait leurs marques au nombre de cent trente-neuf; entr'autres
Evrard.
M. Godard.
(Teste au milieu du paraphe ,
Peaucelier).
Darras.
Jean Vasseur.
Ticquet.
Lemarchand.
Simon.
De Bucamps.
Isaac Boulanger.
Etienne Hillot.
Jean Lebesgue.
F. Mabille.
Jean Vigaut.
Lemoine.
DeLouvencourt, etc.
Du même jour nous capitaine, lieutenant, enseigne et communiers , étans sous la charge du capitaine Bachelier, et ont signé au nombre de quatre-vingt-trois, et ont fait leurs mar-
|ues, entr'aulres
Bachelier.
Leclerc.
Mignot.
Eustache Dubuisson.
F. de Regnonval.
Augustin Lefèvre.
Darye.
De Vuatigny.
Regnonval.
Wallon.
Jean Hannin.
Malingre.
Regnonval.
Dauvergne.
Houppin.
Roussel.
Blondel.
Jean Millet.
Hariel.
Lebegue.
Darye.
MuUot.
Thurean.
Guillaume Soufflier.
Poquelin.
Darras.
C. Lescuyer
Preverel.
A. de Catheu.
N. Delargillière.
Melchier.
Vacquerie.
Amon de Catheu.
Lucien GaniereL Abraham de Lengiet,
Eustache GantereL A. Gimard. ,.i
Simon de Marseille. Letailleur. i
Pierre Lenglès. Legai.
Bertelot de Gatheu. L. Langlet.
Le Mesle. Jean Levasseur.
Patin. Robert Maine.
Pillon. Et le dernier, Antoine Danse,
Ricquier . . a signé pour la foi catholique.
Jean Le Boucher.
Du même jour la compagnie du capitaine Hocquet signé ou marqué au nombre de quatre-vingt-quinze, dont
François Dubuisson. Rigot.
P. Duhamel. Jean de Marseille, etc.
Lefebvre.
Du même jour la compagnie du capitaine de Francastel signé ou marqué de cent soixante-quatre personnes.
Du même jour la signature de la compagnie du capitaine Brocard au nombre de cent seize personnes.
Compagnies des Faubourgs.
Du même jour, de la compagnie du capitaine Cabot aux faubourgs, signé ou marqué au nombre de plus de quatre-vingts.
Du même jour la compagnie du capitaine Blanchard signé ou marqué de plus de cinquante personnes, et de messire An-toine Robbe, curé de Saint-Jacques.
Compagnies priinlégiées.
Nous capitaine, lieutenant, et enseigne de Finfanterie sous la charge du capitaine Le Lantemier, Suivant ce qui a été arrêté cejourd'hui samedi yingt-un janvier 4589 en rassemblée générale faite en l'Hôtel-de-yiHe, après le son de la cloche etc. comme ci-dessus etc. Signé
De Ganonne.
Couvers.
Paumard.
Lebarbier.
Lantemier.
De Bucamps.
Payen.
Simon de Lafontaine
Rigaut.
Danse.
Dufay.
Lefèvre.
Brument.
Tressonnier.
Ck)sse.
Croches.
Mollain.
Villequin.
Delatre.
Clément.
Payen.
Dubuisson.
Delacroix.
Pierre Yacquerie.
Gallopin.
Riquier.
Cardin Canterel.
Jean Hardel.
Caigni.
Fleuri.
Patin.
Vallentin Courcher.
Pillon.
Et autres.
Le tout au nombre de soixante-onze.
Du même jour signatures de la compagnie des harquebou-* siers sons le capitaine Motte, signé
Lucien Motte.
Mabille
Cochon.
Briseu.
Carcirieux.
Pecoul.
DavaL Dufrancastel.
Martine Delacroix. Boileau.
Joron. Le Marie.
P. Auxcouteaux. Delamotle.
Dufrancastel. Roger.
Prévost. Debrai.
Auxcouteaux. Et autres.
En tout au nombre de quarante.
(Manuscr. de M. le Caron de TronssuresJ
nrote no y. (Page 42.)
26 janifier 1689. — Association avec la "ville d! Amiens.
Le vingt-sixième jour du mois de janvier ^589^ en la chambre du conseil de l'hôtel conmiun de la ville d'Amiens^ où étaient assemblés M. Tévêque d'Amiens, MM. les majeurs, prévost et échevins de ladite ville, et autres notables personnages tant de l'église, noblesse, justice, que bourgeoisie, et avec eux les députés des villes d'Abbeville , Péronne, Montdidier et Douions , se sont présentés MM. Nicolas Lemaire , chanoine en l'église de Beauvais, Charles Lebesgue, l'un des pairs de ladite ville, et Pierre Manger, bourgeois d'icelle, députés du clergé et des maire et pairs, manans et habitans de ladite ville de Beauvais, suffisamment garnis de procurations , dont ils nous ont laissé copie, lesquels ont dit que lesdits sieurs de la ville de Beauvais, tant de l'état ecclésiastique, corps et conununautc d'icelle, désirent s'unir et se joindre avec la ville de Paris et celle ville d'Amiens , et autres villes
unies ^ pour la conservation de l'honneur de Dieu, de la religion catholique, apostolique et romaine, et du bien public, et de la patrie, et sont prêts, en vertu de leurs procurations , de contracter et jurer l'union avec cette ville d'Amiens; et après lecture faite desdites procurations, tous mesdiis sieurs majeur, prévôt et ëdievins, slanans et habitans d'Amiens, icelles assemblés ensemble desdits députés des villes ci-dessus déclarés avec lesdits députés de la ville de Beauvais, ont juré unanimem^t et concordablement sur le sacrement de Baptesme qu'ils ont reçu sur les sacrés fonds, de n'en suivre autre parti que celui des, catholiques pour l'honneur de Dieu, conservation de la religion catholique, apostolique et romaine, du bien et liberté puUique, et d'y anployer n<m seulement leurs moyens, mais jusqu'à leurs propres vies, sans adhérer ni lav<H:iser directement ou indirectement au parti contraire et aux ennemis de ladite religion, fauteurs et adhérans, ni porter les armes pour ceux lesquels ont commis les meurtres et assasinat fait naguère aux états tenus a Blois , leurs fauteurs et adhérons , et sur ce que lesdits sieurs députés de Beauvais ont dit qu'ils sont chargés de contracter amitié et confédération réciproquement avec ladite ville d'Amiens, et de prometre tous secours, aide, et support, même de ne faire aucun accord ni contracter aucunement pour le fait de la cause et trouble présent, sans le consentement desdits sieurs majeurs, prévost et échevins d'Amiens, en faisant par eux le semblable, sur ce oui M. Nicolas le Seiilier, procureur fiscal de ladite ville. L'offre et réciprocité requise par lesdits sieurs députés de Beauvais a été trouvée sainte et bonne , et comme telle acceptée par mesdits sieurs et les autres députés et jurés, promise et accordée en ladite assemblée de laquelle ils ont commandé à moi greffier soussigné de ladite ville et communauté d'Amiens expédier le présent acte, signé dcLesseau.
(Idem.J
Mote ifto 9. (Page 45.)
6 février 1 589. — jicte (F Union de Mouy.
Assemblée générale pardevant Pierre de Beaumont pratieien exerçant la juridiction de la prévauté de Mou! pour l'absence du prévost en la balle et auditoire dudit Moui , les curés, manans, habitans dudit Moui dûment congrégés en grand nombre après la messe se sont unis et joint avec MM. les Princes et yrais catholiques fidèles tant des villes de Paris, Beauvais^ qu'autres villes et lieux unis pour la manutention et défense de la religion C. et R. et l'ont juré, dont François Leclerc procureur sindic dudit Moui a requis acte a lui accordé. Signé de Beaumont et Gautier. (Idem,)
iVote no 0« (Page 45.)
\\ février 1689, et jours sidvans.
Signatures des adhérons à la Sainte-Union, de F ordre de la noblesse*
Signé Delarue et Alexandre Boileau , de Seillier, Mousseaux^ Lamothe-Hanache en partie, Jehan du Mets , Gui de Monceaux, François de Monceaux seigneur de Yillers, Dominique Forestier ancien seigneur de Gaudechart , de Bouflers seigneur de Boufiers, de Mailli seigneur de Rumenii , de Garvoisin seigneur d'Achy, Jehan de Mailly, Decorvoisin seigneur de Balleu,
NOTES. i53
Charles d'Ânglos sei^eur de Provinlieu, de Gaudechart seigneur du Fayel^ Pierre Defforis seigneur de Noirémont, Gaspard de Fay seigneur de Châteaurouge , de Saint-Simon seigneur de Grumenil, Delarue seigneur d'Héricourt, Millau capitaine Millan , Louis David seigneur de la Mare d'Âuviilers, Simon David seigneur de TEspinai, Ânnibal Lefebvre seigneur de Montrelet , T. Chenu seigneur de Montchevreuil , du Mets seigneur du Mets Laine, Lemaire seigneur de Parisifontaine , Charles de Sarcus seigneur de Frenillers, J. Lefèyre seigneur de Montrelet , Jacques Dubois demeurant à Francastel , Benjamin Desessart abbé de Montier-la-Selle , Aleonor de Renel seigneur de Baillibaut, seigneur de Saint-Rimaut, de Lafontaine seigneur de Hesche, de Sebouville seigneur de Yignores, Boicer- Yoisé seigneur de Bussi , Rémi Baudchin seigneur de la Vallée, Balboni seigneur du fief de la Briulle , Aubert seigneur de Condé^ Philippe de Mazielle, Lucien seigneur de Rochi, Claude Boulongue ancien Seigneur du Fay. (Idem.)
Requête du Conseil de t Union de Beauvais au duc dAianale^ gouverneur de Picardie , suiide de F Instruction dudit duc d'Jlumale, sur la conduite à tenir envers la Noblesse , pour la recevoir à F Union.
Il plaira à Monseigneur .... ordonner aux maire et pairs de la ville que , appelant la noblesse pardevant eux pour jurer l'Union, ils y garderont le règlement qui ensuit, lequel on dit s'être observé en la ville d'Amiens, k ce que la noblesse soit plus tenue en devoir.
De ladite noblesse se peut faire distinction en quatre parties : La première partie sont les gentilsbonmies lesquels ont toujours été bons catholiques ; ceux-là peu vent être reçus en l'Union
purement et simplement, et la jurer conform^nent à Tinstruction qui nous a été envoyée de Paris.
La deuxième partie est de ceux qui sont aussi catholiques ^ et lesquels ont été jusqu'à présent au service de Henri de Valois, ou ceux qui peuvent même être de ses officiers qui tonte fois sont de retour en leur maison. Avant que de les recevoir^ il est besoin qu'ils soient interrogés, savoir s'ils ne sont point engagés de promesses et s'ils les veulent entretenir, puis leur faire ju-* rer. le serment ordinaire sans toute fois leur bailler aucune charge à présent^ en outre qu'ils se soumettent; en cas de eon* travention leurs corps et biens être confisqués et leurs maisons rasées ; leur enjoindre de se tenir prêts avec leurs armes et chevaux pour marcher quand ils en seront requis.
La troisième partie est des gentilshommes qui noloiremenl sont tenus pour hérétiques, ou bien qu'ils aient fdt protestation de foi , auxquels néanmoins l'on ne peut se fier : avant de les recevoir, les faut aussi interroger s'ils ne sont point engagés de promesse audit Henri , et s'ils les veulent entretenir.
Qu'ils jurent et promettent de ne boujer de leurs maisons ni avoir aqcune communication tant avec ledit Henri qu'autre personne suspectes, et en cas de contravention qu'ils accordent leurs corps et biens être confisqués.
Les promesses faites, faut mettre garnison en leurs maisons, se saisir de leurs annes , et à leur place commettre gens pour monter a cheval et faire serbice selon leur puissance et à leurs dépens.
Et où il se trouveroit des gentilshommes hérétiques ou poliques , qui après les avoir sommé de jurer l'Union , feroient refus de raser leurs maisons si elles ne méritent d'être gardées, et en ce cas faudroit s'en emparer et y mettre de bonnes garnisons, et confisquer leurs biens. Signé Charles de Lorraine , et à coté et un peu plus bas, Heinselin.
fldem,j
Note no lO« (Page 19,)
Sauife-garde déUifrée par le marquis de Bonnivet aux habitons du Mesnil^sur-BuUes et au sieur de Bucamp.
Henri Gouffier ^ marquis de Bonnivet , chevalier des ordres du Roi etc.. certifions à tous qu'il appartiendra que nous avons pris en la sauve garde du Roi et la nôtre les manans et habitans de Méûil sur Bulles parce que le s' de Bucamp maréchal des logis de monseigneur de Crèvecœur notre père est au service du Roi , partant prions tous seigneurs , capitaines et gentilshommes et commandans aux soldats de nos troupes laisser jouir lesdits habitans de Ménil sur Bulles, de leurs biens sans fourrager, voler ni prendre chevaux, en sorte qu'ils fassent leur aoust et en autre endroit ou aurons la puissance ferons le semblable en témoin de quoi nous avons signé de notre main et fait apposer notre scel.
Fait à Breteuil le XP°»« aoust 4589 signé : le marquis de Bonyvet et scellé de ses armes.
Mote ièP 11. (Pa(jfe95.)
En M^9y une rente en blé était encore payée par les châtelains de Mouy au prieuré de Bury, en souvenir de ce service. (Noie communiquée par M. Martin de Bury.J
Note no 1%. (Page ^07.)
Voici le passage textuel de ce fameux décret : Et si forte absolutionem in foro exteiiore impetraret manijestum appareat simulationis ac perfidiw et eversionis
religionisperïculum cum Christianissimi regni aditu, eliam absolutione obtentâ et quovis alto legttimo hœredemortuo vel cedente, Franci prohibere et à pace cum co faciendà abhorrere tenentur. (Mémoires de la Ligue.)
Mole no la. (Page ^09.) Sentence de condamnation desnommés Lesage etDubus*
A tous ceux qui ces présentes lettres verront, les maire et pairs de la ylUe et commune de Beauvais, et le lieutenant de Monseigneur le capitaine de ladite ville, salut : Sçavoir faisons que vu le procès extraordinaire fait à la requête du procureur de ladite ville k rencontre de Guillaume Lesage, coutelier, natif de Rouen, et Jacques Dubus son gendre, natif d'Angleterre , accusés et convaincus de prodition et trahison contre ladite ville et autres cas résultant des informations de ce faites les interrogatoires plusieurs fois géminés, lesrécolemens et confrontations des témoins, les conclusions dudit procureur et les réponses par atténuation faites à icelles par lesdits Lesage et Dubus, avons lesdits Lesage et Dubus condamnés à être pendus et étranglés tant que mort s'ensuive, par l'exécuteur de la haute justice , en une potence qui pour ce sera dressée au devant de l'Hôtel-de- Ville; el ce fait seront leurs têtes coupées pour être mises au-dessus de ladite potence , et leurs corps mis en quartiers qui seront posés aux quatre grandes portes de la ville , leurs biens acquis et confisqués. Néanmoins, auparavant l'exécution de notre sentence, seront lesdits Lesage et Dubus mis et appliqués à la question pour dire et déclarer leurs fauteurs, complices et adhérens. Ce fut fait et prononcé auxdits Lesage et Dubus , le mardy 25« jour de septembre 4 590.
Mo(e n» 14[* (Page^Â,)
La ville, et surtout la forteresse de Gerberoy, ont joué un grand rôle dans les annales de la province. Ce fut une des places élevées ou fortifiées par Charles-le-Ghauye pour défendre le pays contre les invasions des Normands : c'était une clé de la France lorsque les limites normandes s'avançaient jusque près de Gerberoy. En-H60, Henri II, roi d'Angleterre, l'attaqua et ne put s'emparer du château. Avant de partir pour la terre sainte, Philippe-Auguste fit réparer ses fortifications. Le val d^Arondel, près de cette place, doit son nom à la blés* sure mortelle qu'y reçut ^ en U55 , le comte d'Arondel , général anglais , dont le corps fut porté a Saint-Lucien , puis aux Cordeliers de Beauvais. Pris et repris par les Anglais , Gerberoy fut définitivement reconquis en ^449 par le gouverneur du Beauvaisis, Soyecourt de Mouy, et par Pierre de Bouffiers. En ^472, les Bourguignons, repoussés de Beauvais, prirent et dévastèrent cette ville, que les troubles de la Ligue devaient ruiner plus profondément encore.
La ville , bâtie sur une colline , était elle-même dominée par le château , qui renfermait dans son enceinte la collégiale , l'école, les prisons, le logis du seigneur et une partie des maisons canoniales. On voit encore autour des murs de l'église des pans de mur de la forteresse. La justice du vidamé s'étendait sur -160 fiefs et 400 arrière-fiefs. Depuis ^^95, les évêques de Beauvais avaient réuni ce vidamé à Févêché et en portaient le titre. (Extrait du Précis statistique de M. Graves.)
Mole no IS. (Page 432.) Au commencement du siège du Rouen , le comte d'Ësseï adressa un défi à Brancas de Yiilars qui commandait en chef dans la place. Sa lettre portait en substance, « que s'il vouloit, il le
358 LA LÏGLE A BEAIiVAlS. .
» combaUroit a cheval ou à pied; armé , ou en pourpoint; et » maintiendroit que la querelle du Roi est plus juste que celle i> de la Ligue, qu'il étoit meilleur que lui, et que sa maltresse » éloltplus belle que la sienne, etc. » A celte lettre , le sieur de Villars répondit : « Pour venir à l'article de votre lettre par la- » quelle vous me défiez au combat, vous sçavez assez qu'il n'est » pas en ma puissance de l'accepter pour le présent, et que la n charge où je suis employé m'ôte la liberté de pouvoir parti- » culièrement disposer de moi ; mais lorsque monsieur le duc de » Mayenne sera par-deça, je l'accepte très-volontiers, et vous » combattrai k cheval avec armes accoutumées aux gentils-hom- » mes ; ne voulant cependant faillir de répondre à la conclusion » de votre dite lettre , par laquelle vous voulez maintenir que » vous êtes meilleur que moi. Sur quoi je vous dirai que vous » en avez menti , et mentirez toutes les fois que vous le vou- N drez maintenir, aussi bien que vous mentirez, lorsque vous » voudrez dire que la querelle que je soutiens pour la def- » fense de ma religion ne soit meilleure que ceux qui s'effor- » cent de la détruire, et quant à la comparaison de votre » maîtresse à la mienne, je veux croire que vous n'êtes pas » non plus véritable à cet endroit , qu'aux deux autres. Tou- » tefois ce n'est pas chose qui me travaille fort pour le pré-. » sent, signé Yillars. » Ce défi n'eut d'autre suite que les divers jugemens que portèrent les deux partis.
(Journal de l*Estoile, Notes. — Mezeray,)
Mole n» le. (Page ^80.)
Composition du sieur de Mouy avec la ville de Beauvais,
I. Le sieur de Mouy offre sous le bon plaisir du roi de faire
démanteler Gerberoy elBresles, et les remellre entre les mains de Messieurs de Beauvais.
II. Le château et bourg de Mouy et Châleauverd demeurent en neutralité ; n'y aura aucune garnison , et ne s'y fera aucun acte d'hostilité.
Y. Ne pourra ledit sieur de Mouy, ni les siens, s'aider des bons et récompenses qu'ils ont obtenu du roi défunt ni de celui-ci, ni en prétendre sur ladite ville de Beauvais ou autres particuliers d'icelle.
YI. Ledit sieur de Mouy promet ne faire la guerre, ni les siens, au pays de Beauvais , même approcher la ville de Beauvais plus près de six lieues, u'étoii qu'il passât en corps d'armée.
YIL Promet ledit sieur de Mouy kire sortir les garnisons du Château-rouge, et que la place demeure par ce moyen en la garde de la dame dudit lieu , ainsi qu'il a été accordé.
YIIl. Pour l'exécution desquels articles il sera permis audit sieur de Mouy de faire venir vers lui deux cents hommes auxquels sera baillé passe-port de ladite ville pour aller vers Sa Majesté solliciter l'effet que dessus, pendant quinzaine, pendant lequel temps ne pourront, les garnisons de Gerberoy, Bresles et Mouy, empêcher l'entrée des vivres, bois, vins, bestiaux , grains et fourrages et autres nécessités communes ; lesquelles promesses ledit sieur de Mouy promet accomplir et entretenir par sa foi laquelle il donnera à la ville.
IX. Moyennant ce que dessus, et après les susdites places démantelées, ladite ville de Beauvais promet audit sieur de Mouy qu'ils feront en sorte vers monseigneur de Mayenne, qu'il le mettra sur sa foi pour traiter avec le sieur de Saisseval , de sa pleine liberté, soit par rançon ou échange {Histoire de G«'beroy, par PiUetJ
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Mote !!<> 11. {Page^Sb.)
Au mois de juillet ^594, les habitans de Gerberoy ne pouvant plus rien payer des tailles écrasantes qu'on leur imposait. Je maire de Beauvais (c'était alors Lucien Boicervoise) y envoya trois compagnies de gens de guerre, espagnols et français^ formant environ six à sept cents cuirasses, avec trois cents paysans qui exercèrent dans ce malheureux pays des brigandages ' incroyables : ils abattirent des pans de murailles qui restaient encore debout, mirent le feu aux maisons, violèrent les filles et les femmes, s'emparèrent des bestiaux et des meubles, et même des berceaux des enfans, disant que les habitans n'étaient que des huguenots. Ils jetèrent tout nu en pleine rue un chanoine âgé de quatre-vingt-dix ans dont ils firent le sujet de railleries barbares autant qu'indécentes; ils entrèrent dans l'église, abattirent k coups d'arquebuses les images des saints, et après s'être emparés des vases et des huiles consacrées, reprirent le chemin de Beauvais, emmenant une grande quantité d'habitans qui furent jetés dans les prisons, d'où ils ne sortirent qu'après la paix.
(Histoire de Beauvais, par M. Doyen.)
Mole m^ 19. (Pa^e 496.)
jécte d* abjuration de Henri IV.
« Moy Henry Roy de France et de Navarre, je crois de » ferme foy , et confesse tous et un chacun les articles conte- » nus au Symbole de la Foy , duquel use la Sainte Eglise Ro- » maine, sçavoir est : Je crois en Dieu le Père Tout^Puis- » sant, etc. Je crois au S. Esprit, souverain Seigneur, vivi- » fiant tout ce qui procède du Père et du Filz , et qui avec le
» Père et le Fils est adoré et glorifié , et qui a parlé par ses » Prophètes. Je crois une Sainte Eglise Catholique et Apostolî- » que. Je crois au Baptême pour la remission des péchez , et » attens la future résurrection des morts, avec la vie du siècle » avenir. Je reçois et embrasse fermement les Traditions des » Apôtres et de la Sainte Eglise , avec toutes les autres consti- » tutions et observations d'icelies.
» J'admets et reçois la Sainte Ecriture, selon et au sens que » cette Mère Sainte Eglise tient et a tenu , a laquelle appar- » tient de juger de la vraye intelligence et interprétation de n ladite Ecriture ; et jamais je ne la prendrai , ni exposerai » que selon le commun accord et consentement des Pères.
» Je confesse qu'il y a sept sacremens de la nouvelle Loy , » vraiment et proprement ainsi appeliez , instituez par Notre » Seigneur Jesus-Christ, etc.
» Je crois aussi et admets les cérémonies approuvées par » l'Eglise et usitées en l'administration solenmelle desdits Sa- » cremens.
» Je crois aussi et embrasse tout ce qui a été défini et dé- » claré par les Saints Conciles , touchant le péché originel et n la justification.
» Je reeonnois qu'en la sainte-Messe on offre à Dieu un vrai, » propre et propitiatoire Sacrifice pour les vivans et pour les » morts, et qu'au très-saint Sacrement de l'Eucharistie est vraiment, réellement et substantiellement le Corps de No- » tre-Seigneur Jesus-Christ avec l'ame et la divinité , et qu'en » icelui est faite une conversion de toute la substance du vin n au sang; laquelle conversion l'Eglise appelle , transubstan- » tiation.
» Je confesse aussi que sous l'une des deux espèces, on prend » et reçoit Jesus-Christ tout entier et son vrai Sacrement.
» Je confesse qu'il y a un Purgatoire ou les âmes détenues » peuvent être soulagées des suffrages et bienfaits des Fidèles.
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» J'avoue qu'on doit invoiquer les Saints et Saintes /Bienhen- » reux et régnant avec Jesus-Christ^ lesquels prient et offrent » à Dieu leurs Oraisons pour nous , et desquels on doit vénérer » ses saintes Reliques.
» Gomme aussi que Ton doit avoir et retenir les images de » Notre Rédempteur Jesus-Christ , de sa Bienheureuse Mère , » perpétuellement Yierge, et des autres Saints et Saintes , en n leur faisant l'honneur et vénération qui leur apjpartient.
n J'avoue davantage que notredit Rédempteur a laissé a son » Eglise la puissance des Indulgeni^es , et que l'usage en est 9 tres-salutaire au peuple Chrétien.
» Je reconnois la sainte Eglise Catholique , Apostolique et » Romaine , Mère et supérieure de toutes les Eglises ; promets » et jure vraye obéissance spirituelle au S. Père de Rome , suc- » cesseur de S. Pierre, Chef des Apôtres, et Vicaire de Jésus- » Christ.
» J'approuve sans aucun doute , et fais professi(m de tout ce » qui a été décis , déterminé et déclaré par les Saints Conciles » Généraux, et rejette, repréuve et anathematise tout ce qui leur est contraire, et toutes hérésies condamnées, rejettées » et anathematisées par l'Eglise ; en cette foy Catholique (hors » laquelle nul ne peut être sauvé, et dont je fais maintenant » profession) je promets moyennant la grâce de Dieu persister » entièrement et inviolablement jusqu'au dernier soupir de » ma vie ». (Sully. — Economies royales.)
Mole no 19. (Page 499.)
Sauvegarde oit plutôt amnistie pour le maire de Beau^ vais et un çchesdn^
5 août 4595.
Jacques de la Guesie, Conseiller du Roi en ses Conseils
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d'état et privé, Procureur géoéral, Commissaire député pour sa Majesté eu cette partie.
A tous eaux qui ces présentes Lettres verront , Salut : savoir faisons que Sire Lucien Boicervoise, naguère maire et pair de la ville de B. Antoine Lelantemier, aussi naguère Pair s'étant demis volontairement de leurs charges pour le repos de la dite ville encore qu'ils n'aient fait leur temps, nous avons jugé telle affection de leur part digne de recommandation, à ces causes suivant le pouvoir a nous donné par sa Majesté les avons mis et mettons en la sauvegarde de sa dite Majesté de la cour du Parlement et la nôtre.
(Manusc. de M, Le Caron de Troussures.)
Noie no %o. (Page 205.)
Discours de Henri IKaux Députés de la ville de BeauucUs.
Messieurs ,
Puisquil a plu a Dieu m'appeler a cette dignité royale que je tiens aujourd'huy, et m'establir en jcelle son lieutenant , pour régir et gouverner son peuple François , je veux en tout et partout l'imiter ; et conmie il n'est pas Dieu de vengeance , et oublie les offenses à luy faittes par nous autres^ en se reconciliant a luy , aussy veux-je , mes amis, oublier tout ce qui a ete fait par vous et autres mes sujets, a rencontre de moy , combien quils m'aient tant offensé que de vouloir attempter a ma propre personne , et s'allier de princes étrangers et de nations étrangères , et ruiner moy et mon état ; vous remettant tout ce qui pouroit avoir ete dit et atteoté a rencontre de
moY et mon elat , sans que jamais il me soavienoe de yos delits passés , et prie Dieu vous pardonner comme je vous pard(Hine y et de ne me jamais aider si jamais je men souviens aucunement^ et que jen prenne vengeance generalle ou parti* culiere. Je vous prie, mes amis, considérer ma douceur et clémence , qui ouvre ses bras pour vous receveoir comme mes sujets et serviteurs. Reconnoissés votre Roy légitime, et non bâtard, que Dieu vous a donné, afin quil vous gouverne avee telle douceur, qu'à jamais Dieu soit beny et loué , et vous et nous ne retombions en ces misères passées , ou il est Jbumellement blasphémé , et sa crainte mise sous le pied , son bon* neur offensé par les violemens , bruslements et autres cruautés et méchancetés, lesquelles la guerre amené, et si elle durait encore longtems , vous verriés le pauvre peuple François en telle ignorance , quils perdroient du tout la connoissance de Dieu, et la mémoire de le servir et honorer; au lieu qu'autrefois l'on a vu de tous tems les François passer toutes autres nations , soit en vertu ou en armes , par les bonnes instructions que mes anciens , Rois de France , leur ont fait donner ; vous voies par faute de faquelle la justice perdue , et les mediants qui n'ont crainte djcelle , vivre selon leurs passions. Croies, mes amis, qu'avec la fidélité que je me promets en vous, je retabliray cette bonne justice, et la rendray florissante par un juste jugement : jetabliray de si bons précepteurs a toute la jeunesse Françoise , que Ihonneur en voilera jusqu'aux confins d'Jnde. Je nay autre désir que votre grandeur ; et pouvés vous assurer que mon travail sera pour vous agrandir et vous faire fleurir sous mon règne.
Jay vu ce matin les articles de votre traité , lesquels jay signé , et vous prie de les recevoir selon ma volonté déclarée en marge de chacun djceux , sans vous arrêter que je nay limité qu'a trois lieues a lenteur de vous , ou jay deffendu a toutes personnes de faire exercice de la religion prétendue reformée.
et que ne voas deviez formaliser , eu égard que vous scavez bien que jay a faire a beaucoup de personnes , et quil faut que je eontente un chacun ; mais vous pouvez vous assurer , et vous promets par mon Dieu, que avant quil soit deux ans ^ moyennant sa grâce , vous vivres , et tous ceux de mes royaumes , sous une seule Eglise catholique, apostolique et romaine, et que je scauray bien manier les Huguenots, desquels jay été . 22 ans chef, avec telle douceur que je les reduiray tous au giron de la vraye-Eglise , remerciant mon Dieu de m'en avoir donné la connoissance , et vous tous devez le remercier et prier de me donner la grâce effectuer ce que dessus. Outre les trois lieues cy dessus , ou je fais deffense de faire exercice de ladite religion, je vous donne encore letendue de mon baillage et siège presidial , ou il ne sera fait aucun presche qu'au lieu on il souloitôtre fait depuis Tedit de Tan ^567. Siest*ce en petit nombre, et crois encore qu'il sen fera si peudexercice , que n'aurez occasion den murmurer; el si d'un plein saut, avec les armes , je voulois abattre ladite religion , ce seroit remettre mes états en plus grand trouble quil n'a pas encore été , et aurois affaire anx Huguenots et aux Espagnols , tellement que ce seroit vous même qui en sentiriez les premiers , car vous scavez de certain que les Huguenots tiennent plus de 200 villes en mes royaumes , et si elles etoient révoltées , il seroit impossible de ^2 et 20 ans les réduire. Je connois leur nature, et suis certain quils se réduiront pour vous faire entendre leur état , et quils ne feront si grande difficulté a se réduire : jay en mon royaume de Bearn deux provinces joignantes l'une a lautre , séparées d'une fort petite rivière , en l'une desquelles ne sest jamais fait , pendant mon règne , aucun presche , ains ont vécu selon l'Eglise catholique , apostolique et romaine ; et dans lautre ne si est jamais dit aucune messe , sans que pour cela les habitans de lune ou de lautre se fussent jamais fait tort dun sol a lautre; et si ay eu telle justice en mes armées que jay me-
nées, que jamais mes soldats nont pillé un homme ^ et les peuples passent en telle sûreté , quils ont porté leur argent a la main. Et quand jauray tout réduit , vous verres mes deui royaumes vivre en toute concorde ; la justice si bien réglée , quon ne fera durer les procès éternellement, conmie on fait aujourdhuy . En mon pais de Bearn , jay si bien réglé les juges, que le plus long procès ne dure que trois mois au plus, et ne sont si hardis de prendre epices des procès qu'a la plus juste raison quil est possible, ce qui est chose bien agréable au peuple; et quand mon état sera paisible, ce sera la première chose ou je mettray la main , connoissant bien que le plus grand soulagement en tems de paix, est la justice bien établie sur vous.
Quant au scrupule que vous dites avoir, que notre Saint Père le Pape ne ma donné Fabsolution , je voudrois que vous fussiés certains de tout ce qui s'est passé entre sa Sainteté et moy, et ceux qui sont auprès de moy, et ceux que jay envoie auprès de luy : je m'asseure que vous vous metteriés hors de doute. Vous vous pouves asseurer que jay part en ses prières et bénédictions , telles quil appartient à son fils aine comme je suis. Et si mon état etoit bien assuré , et que jeusse le moyen de aller vers luy, avec telle compagnie , pour le sauver des menaces du Roy d'Espagne, jen ay bonne envie, sitôt que je lauray rendu paisible ; et vous connoitires qu'il na tenu et ne tient a luy, ainsy quil la fait entendre au cardinal de Gondy, au dernier voyage. Si Dieu me prête vie dix dix ans, vous verree conmie je scais bien soutenir lEglise , et planter sa Sainteté a Rome avec mon epée , et non a la façon de lEspagnol qui le met avec argent. J'accuse mes prédécesseurs dune grande lâcheté, d'avoir laissé perdre ce beau titre detre le pillier du chef de lEglise, et la première nomination quils avoient anciennement du Saint Père a Rome ; mais jay bonne envie de la recouvrer, et de ne rien laisser perdre de votre authoritë fran-
coise. Jay si souvent nouvelles de sa Sainteté /que je n'ay occa-^ sion de laceuser, et vous connoitrés la vérité avant quil soit longtemps, et que je suis meilioùr catholique que lEspagnol^ qui na que son ambition devant les yeux. Il ne me sera jamais reproché que pour m'aggrandir jaye permis la huguenoterle, et fait deffenses de exercer la religion catholique, comme il a fait, quelque grand catholiqUQ qu*on veuille dire quil soit, es états derniers tenus en Flandre; il a permis a tous ceux qui le voudroient reconnoître pour Chef souverain , le libre exercice de la religion huguenotte, avec deffenses de faire exercice d'autre religion. N'est-ee pas la un tour de Roy bon catholique? Et depuis mon avènement k la couronne , il a scu despecher deux Papes en 45 jours, qui n'etoient a son appétit : pourquoy n'aura til pas eu cette hardiesse vers sa Sainteté, puisquil a conmiis telle exécrable méchanceté en sa femme fille de France, sous prétexte de quelque Jalousie? Je vous laisse a penser, et il ny a que le Dieu vivant qui scache combien jay eu de grandes affaires du virant du feu Roy mon frère , et depuis, il ny a homme virant qui scache dire combien jen ay eu dempeehemens ; et on me reproche que jay aposté des étrangers dans le royaume. Combien que jen eusse le pouvoir, je nay jamais porté les armes contre mon feu frère ; je nay été que sur la deffensf ve , et me suis gardé des entreprises qui seroient faittes contre moy. Lon vous a fait entendre que je faisois venir des Turcs : jay toujours eu la crainte de Dieu devant les yeux. Si javois mandé des infidèles, je vous le confesserais, bien quils se soient offert a moy ; et si je navols eu la crainte de Dieu , pour la haine que jay de lEspagnol , attendu le mal quil ma fait, je prendrais une armée de diables pour le deffaire.
Au regard des bénéfices de votre diocèse, croies que je les maintiendray comme les autres de mes royaumes, et que je ne donneray point des bénéfices, quels quils soient, a mignons,
baladins et aatres tels quels gens de qui la Cour de mon feu Irere etoit bâtie, et jamais cela ne me sera reproché, ains a gens qui en seront dignes , et metteray telle reformation , que soit eveque ou quelque prélat que ce soit , fera la chaîne de sa Tocation et résidence actuelle pour vous instruire en lamour et crainte de Dieu ; et vous puis assurer que je nauray jamais mignons , et n'aurez jamais la peine de venir vous plaindre de tels gens.
Pour l'exemption de tailles que me demandés , et que je ne vous charge point a l'avenir dimpôt, subsides, emprunts et autres telles levées ; je ne suis point Roy pour ruiner mon peuple. Vous serez remis et maintenus en tous vos anciens privilèges dun coté et dautre que je connois et vous qui aflèctionnés de servir vers moy et votre Roy, et vous promets que je ne feray autres levées ni emprunts, car vous ruinant cest ma ruine même. Mais sil avient que je sois pressé de mes ennemis je recourreray a vous , et me jetteray en vos bras.
Vous demandés que naiez aucun gouverneur ny garnison,, et quil ne soit bâti en votre ville et faubourgs, châteaux, citadelle ou forteresse. Je vous promets que vous n'aures autre gouverneur que votre capitaine , selon que vous avez de tout tems, et naurez autre garnison que celle que vous voudrés vous même ; et ne veux autre château , forteresse ou citadelle, que le cœur de vous antres, lesquels étant bien remis limon service , jestime quil sera impossible a mes ennemis de l'ébranler seulement. Je nay envie de vous envoler gens darmes ny aucuns de mes gardes, parceque je ne veux aucune garde pour mon corps , que les habitans des villes ou je sejourneray, lesquels par la hantise quils auront auprès de moy, connoitront toutes mes actions : mais, mes amis, je suis mary quil faut quil vous soit reproché que vous avez mis ma ville de Beauvais entre les mains de l'Espagnol mon capital ennemy. Ne deviez vous pas connoitrc quil faut quils soient chassés de France? et
cette belle couronne de préférence que vous avez perdue, il faat que d'autres laient gagnée sur vous, qui de tout tems avez été renommés dette si fidèles serviteurs a vos Roix ! Je déplore pours vous ce reproche, et suis mari si navez emporté cette gloire : toutefois je vous prie de la regagner par bons services que me ferés cy après, et croies toujours que je suis votre Roy, et aiez souvenance de ma clémence et miséricorde que recevez, et que je naye occasion de vous hair.
Or, messieurs, acceptés ce que je vous offre , car je scais bien f econnoitre les bons et méchands ; ceux qui en ont essayé vous le témoigneront, et ceux qui ont essayé de ma douceur et de ma clémence, vous témoigneront le même : je suis bon Roy, et ne me laisse commander par mes sujets comme mes prédécesseurs , ains leur conmiande et veux qu'ils m'obeissent. Le feu Roy craignoit les siens, et en avoit peur; mais moy je ne les crains ny redoutte , et nay peur deux ny de mes ennemis ; et cest la maladie de laquelle jay été guery des la licence de mes ennemis que jay veu devant moy en grande multitude ; mes ennemis savent bien que je n'eust jamais une seule peur dans lame, ains scavent bien que quand ils mont voulu opprimer, je les ay pansé de la main si doucement quils ny sont re^ tournés depuis.
Lon vous a fait entendre quès villes qui se sont rendues sous mon obéissance , jay chassé les habitans de ladite ville , et ruinés tous leur moiens : tant sen faut ; ains en quelque lieu , en quelque ville que jay reduitte , je nay mis autres personnes dehors que celles que les habitans m'ont importuné faire , faisant entendre en leur présence , que sils demeuraient , quils seraient toujours en trouble et sédition ; toute fois ce na ete que pour trois mois, lesquels passés, ils pourront retourner avec leurs femmes en leurs biens , et les ay pris en ma sauve garde. Alors que jarrivay à Mantes , je scavois trois ou quatre pensionnaires de lEspagnol , que jeusse fait prendre si jeusse
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créa les habitans; tontefois ne les ay éloigné que pour trois mois , et parce quils m'ont connu , ils sont aujourdhuy aussy affectionnes a mon service qu'aucuns d'eux , et la preuve en est ladite ville de Mante.
Lorsque jentray a Paris, vous scaves que je pardonnay a tous les Seii^e , et leur permis de demeurer sils voulaient y ou de se retirer en Uett de mon obéissance. Je tenais le coutellier qui avoit fait le couteau pour me tuer, lequel le recmmut , et maVoùa que cest qui! navait pas eu occasion de sen servir ; toutefois , ayant plustot la douceur et clemencje devant les yeux , que la rigueur de justice , je luy pardonnay. Pareille* ment aux autres qui confessèrent tout le fait , et leur remis a tous , sous la fidélité quils me jurèrent , et toute Ibis na ele tenu par un petit Boucher prédicateur, que largent espa* gnol poussoit. Vous me demandés que je ne fasse sortir personne de ma ville de Beauvais *. je vous le promet, et pardonne a ceux qui plus mont offensé ; et si Godin me veut reconnoitre comme son Roi , je le reconnoitray comme mon serviteur, et sons sa fidélité , je lembrasseray et le rece?ray en ma protee* tion.
Mote no %1. (Page 208.)
Voici le sauf-conduit accordé par Henri IV au théologal Luquin :
« Est permis à maître Guillaume Luquin de sortir de notre » ville de Beauvais avec deux de ses serviteurs pour se retirer » hors de notre royaume, soit avec les Espagnols qui scmt » maintenant au faubourg dudit Beauvais, ou autrement sans » eux« Nous voulons et nous vous mandons C[ue librement il » puisse vaquer a ce dessein.^ Signé du roi Henri IV.— Gom- » piègne , %4 août '1 594. »
(Manutc. de M, Le Caron rfe Troussures*),
IVote no %%• (Page 210)
Voici les noms des chanoines qui prêtèrent serment : Carré ^ Goulet, Jolly, Pajot, Roard, Vaast, Ducheigne, d'Argens, Dadu , Fasquel, Roger, Dujardin, Mareschal, Boucher, Roussel, Cailloux, Groult, Molle, Aucker, Cailloux, Gamier, Potier, Hainques, Prévôt, Moinet, Dussault.
fGodefroy-Heitnand.J
Mote no %m. (Page 240.)
Serment prêté au roi par le corps de ville y le 6 septembre lô94.
Nous maire, pairs et officiers de la Tille et commune de Beauvais qui par ci-devant avons été contraints de demeurer et exercer nos charges et états en la ville de Beauvais , combien que par lettres patentes, il nous ait été interdit et défendu d'exercer nosdites charges, néant moins aiant plu au roi par sa honte et clémence de nous vouloir conserver en nos biens , charges et états , jurons et attestons devant Dieu , et sur les saintes Evangiles que nous reconnaissons de cœur et d'affection pour notre roi, prince naturel et légitime Henry quatrième roi de France et de Navarre h présent régnant, promettons à sa majesté sur nos vies , biens et honneurs de lui garder la foi et loiauté a?ec toute révérance et parfaite obéissance conmie pour la conservation de sa personne, son Etat et couronne, et môme de cette ville de Beauvais sous son authorité et comman-
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dément, exposer nos vies et biens pour son service et 'manutention de son Etat. Promettons en outre de n'avoir jamais conmiunication, pratique ni intelligence avec ceux qui se sont élevez en armes contre S M. et tous autres qui se pourroient Aélever ci-après que nous déclarons ennemis de l'Etat et les nô^ très particuliers renonçans a toutes Ligues, sermens et association que nous pourrions avoir cy devant à l'occasion de la malice des tems faits contre et au préjudice de la présente déclaration. Reconnaissant en toute humilité avoir reçu k grâce spéciale la bonté et la clémence dont il a plu à S. M. user envers nous de quoi nous lui rendons grâces très-humbles , supplians le créateur de toutes nos affections de le nous conserver longuement et heureusement, et lui donner victoire sur les ennemis , pour témoignage de quoi nous nous sommes particulièrement soussignés. Fait à l'hôtel de ladite ville de Beauvais en la présence du sieur de Sesseval capitaine de la ville par nous sieur Pontcarré conseiller du roi en sao conseil d'Etat et privé et commis par sa majesté à cet effet , ie 7« jour de septembre ^594.
(Délibérations de Œôtel-de' Ville. ^594.)
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Texte : https://archive.org/details/laliguebeauvais00dupogoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La Ligue à Beauvais: précédé d'une introduction: [1535-1585]

		La Ligue à Beauvais: précédé d'une introduction: [1535-1585]

		X INTRODUCTION

		INTRODUCTION. XV

		II

		XX INTRODUCTION

		XXX ' INTRODUCTION

		IH

		INTRODUCTION, IJ

		VI

		CHAPITRE

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		MANIFESTE DE PÉRONNE

		L. Platel

		C. Lescuyer

		Sources et licence





